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PREFACE 


Quelles  chansons  chantaient  les  Sirt^nes  ?  Cette  cnies- 
tion-là  eût  fait  honneur  au  Sphinx,  et  hii  eût  permis  de 
dévorer  CKdipe.  Klle  n'appartient  pas  cependant  à  ce 
pcrsonnajïe  fabuleux.  Le  mérite  de  l'avoir  proposée  aux 
savants  du  dix-septième  siècle  eu  revient  au  célèbre  ar- 
chéolof^ue  angolais,  sir  Thomas  Hrowne,  et  vous  pourriez, 
comme  moi,  la  retrouver  dans  ses  Dissertations  inédites 
sur  les  antiijuités.  Ce  fut  là  qu'Edjjar  Poe  vint  la  choi- 
sir pour  épitjraphe  au  Double  assassinat  dans  la  rue 
Morj^ue^  l'une  de  ses  meilleures  Histoires  extraordi- 
naires. 

J'ignore  absolument  si  quelque  chercheur,  amoureux 
du  bizarre  et  de  l'inconnu,  essaya  jamais  de  résoudre 
cette  énigme  située  au  delà  de  toute  conjecture,  mais  j'en 
sais  une  autre  plus  susceptible  de  recherches  fructueuses, 
intéressantes,  utiles,  et  de  satisfaisante  solution  :  Quels 
no'éls  chantaient  nos  ancêtres  ? 

Ce  livre  en  sera  la  réponse. — Réponse  imparfaite,  hélas  ! 
fâcheusement  incomplète.  Mais  en  pouvait-il  être  au- 
trement ?  Je  n'ai  eu  à  ma  disposition,  dans  la  poursuite 
de  ce  travail  aride,  que  cinq  (i)  vieux  recueils  de  can- 
tiques français  religieusement  conservés  à  l' Hôtel-Dieu 
de  Québec. 

(i)  x"  Cantiques  Spirituels  de  I  \hnour  Divin  du  Père  jésuite 
Jean-Joseph  Surin  —  Paris  — éditions  de  1664  et  1694. 

2"  Cantiques  Spirituels  du  Père  capucin  ^lartial  de  Hrives  — 
Paris  —  éditions  de  1664  et  1694. 

3^'  Poésies  Chrétiennes  de  Monsieur  l'abbé  Pellejjrin —  conte- 
nant NoHs  Nouveaux,  Ctiansons  et  Cantiques  Spirituels,  etc  — 
Paris --éditions  de  1706.  1707,  1708,  1709,  1710  et  1711. 

4^  Nouveaux  Cantiques  Spirituels — Recueil —Jean- Hajjtiste 
Garnier,  imprimeur,  —  Paris,  1750. 

5"  Nouveau  recueil  de  Cantiques  h  l  'usa,i;^e  du  Dioci'se  de  Qué- 
bec —  ouvrage  anon jme  —  Québec  —  1819. 
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Trop  souvent,  au  cours  de  mes  l.ihorieuses  études, 
j'ai  partajj^é  la  colère  sourde  de  l'honuête  et  coiiraji^eux 
ouvrier  voulant  bien  travailler  comme  un  ilote,  gagner 
A  la  sueiu'  de  son  front  et  au  sang  de  ses  mains  le  pain 
quotidien  de  sa  famille,  mais  ne  trouvant  pas  l'emploi 
qu'il  s'épuise  h  chercher.  Ici,  ce  n^'ctait  jias  l'ouvrage 
qui  manquait,  mais  l'outil  :  le  livre,  le  document,  l'ar- 
chive. Sans  la  rarissime  édition  des  Pocsirs  chrlliennes 
de  l'abbé  l'ellegrin — dont  l' Hôtel-Dieu  de  Québec  est 
seul  à  posséder,  au  Canada,  un  sui^erbe  exemplaire — 
l'histoire  des  Xoï'h  anciens  de  la  XouvcUe-l'rance  eût  été 
impossible  à  écrire,  car  ce  livre  en  est  véritablement  la 
clef  de  voûte.  Je  n'ai  pas  la  fatuité  de  prétendre  l'avoir 
fait.  Ces  vingt-un  articles  ne  sont,  dans  mon  esprit,  que 
des  travaux  préliminaires,  les  î)ierres  d'attente — oserai-je 
dire  les  pierres  d'assises? — d'un  édifice  dont  je  me  flatte 
d'avoir  tracé  les  grandes  lignes,  sans  caresser  l'ambition 
de  le  construire,  ou  l'espoir  de  le  terminer. 

Nos  ancêtres  l'Vauçais-canadiens  et  Cauadiens-françai.s 
chantèrent  tous  les  noëls  de  Martial  de  Hrives,  de  Surin, 
de  Pcllegrin,  de  (iarnier,  de  Daulé  et  bien  d'autres  en- 
core :  l'événement  en  e.st  sûr;  cependant  la  certitude  la 
plus  absolue  ne  constituerait  pas  une  raison  de  les  réédi- 
ter en  bloc.  (  i  )  L'intérêt,  comme  l'utilité,  de  cette  étude 
est  de  rechercher  dans  cette  foule  compacte  de  cantiques 
centenaires  quels  noëls  nous  chaulons  encore  aujourd'hui 
que  chantaient  autrefois  nos  ancNres.  \J\.  se  limite  striéle- 
ment  son  objet. 

J'ai  peut-être  les  aptitudes  d'un  archiviste,  je  suis  pa- 
tient aux  recherches  et  dur  au  travail,  deux  qualités  que 
j'appellerai  négatives,  beaucoup  plus  mécaniques  qu'in- 


(i)  La  troisième  et  dernière  Rncyclopl'dic  Thl'ologique  Aç  Migne 
a  public  un  tome  spécial  j^ratul  octavo,  de  1439  pages,  (c'est  le 
numéro  63)  sous  le  titre  :  Diclionnaifr  de  Notls  et  de  Cantiques, 
Paris,  1S67.  Les  collections  déjà  tombées  dans  le  domaine  pu- 
blic ont  fourni  les  éléments  de  ce  dictionnaire,  le  plus  considé- 
rable des  recueils  de  ce  genre  parus  jusqu'aujourd'hui  et  qui  se 
distingue  éminemment  par  son  double  caractère  artistique  et 
pratique,  littéraire  et  religieux. 
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tellectiielles.  I*eut-(*trc  aussi,  avec  mie  forte  dose  d'ima- 
jfination,  in'a-t-il  été  réparti  (jiu'lques  inoyeiis  littéraires 
qui  m'eussent  ix-rinis  d'écrire  convenablement  l'histoire 
de  leurs  origines  ou  de  raconUtr  leur  déctmverte  avec 
quelque  intérêt.  Mais  un  talent  indispensable,  un  don 
essentiel  nie  manque  absolument  :  je  ne  suis  pas  musicien, 
bien  que  je  me  vante  d'être  un  j^rand  ami  de  la  musique. 
La  passion  d'un  art  ne  suppléera  jamais  à  sa  connaissance, 
et  son  lanjjajje  demeure  jK>ur  moi  un  idiome  étranji^er 
que  j'écoute  cependant  avec  un  plaisir  infini. 

Au.x  qualités  d'endurance  et  de  lal>eur  des  archivistes, 
aux  moyens  de  jj^ymnastique  intellectuelle  propres  aux 
jrens  de  lettres,  il  faudrait  encore  ajouter  les  aptitudes 
particulières  des  musiciens  dont  l'art  .subtil  et  délicat 
exige  un  goût  sûr,  jamais  émou.s.sé,  une  émotion  toujours 
neuve  et  sincère.  Trouve/,  donc  un  arcliiviste-littérateur- 
niu.sicien,  prête/.-lui  du  style  et  de  la  critique,  faites  eu 
.sorte  qu'il  ait  le  cteur  d'un  |x>ète  et  la  tête  d'un  mathé- 
maticien, et  ce  phénix  vous  parlera  .sciemment  alors  des 
\oëls  aficirns  cir  la  Xotiiclh-l'ramc.  N'oilà  pourquoi, 
n'étant  pas  ce  fortuné  di.seur,  il  restera  encore  à  signaler 
tant  et  de  si  jolies  cho.ses  sur  la  musique  primitive  de 
nos  vieux  cantiques  canadiens-français. 


*   * 


Je  sais  que  le  vulgaire  prétend  que  l'on  parle  toujours 
bien  de  ce  qu'on  aime  et  l'on  m'oppo.sera  l'exemple  de 
Pvthagore,  dont  un  ami  de  Platon,  Ponticus  Héraclidès, 
nous  a  rapporté  l'aventure.  Pythagore,  étant  un  jour 
allé  à  Phlionte,  en  Péloptjuè.sc,  y  rencontra  Léon,  pre- 
mier magistrat  de  la  ville,  avec  lequel  il  di.sserta  longue- 
ment et  discourut  de  savante  manière.  Kmerveillé  de 
son  éloquence,  Léon  lui  en  demanda  le  .secret,  croyant 
qu'elle  .se  pouvait  enseigner  comme  l'art  des  rhéteurs. 
Mais  Pythagore  lui  répondit  qti'il  n'était  pas  orateur 
mais  .seulement  philosophe,  c'est-à-dire  awi  de  la  sa^ii^essc. 

Que  conclure  de  cette  anecdote?  Rien  autre  chose  que 
Pythagore  était  un  orgueilleux  qui  faisait  montre  d'une 


lo 
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fausse  modestie  ;  qu'il  n'était  pas  setileuient  ami  de  la 
saj^esse,  mais  encore,  et  trùs  certainement  un  saj^e,  un 
philosophe,  au  sens  moderne  de  ce  mot,  puisqu'il  inventa 
le  nom  et  le  premier  doinia  la  définition  de  la  plus  hante 
des  connaissances  humaines.  Pythaj^ore,  ami  de  la  sa- 
gesse, ne  pouvait  l'être  (lu'à  la  condition  d'admettre  im- 
plicitement sa  qualité  de  philosophe,  tandis  que  vous  et 
moi  pouvons  nous  dire  amis  de  la  musique  sans  la  con- 
naître, sans  la  com])rendre  même  ;  il  nous  siiffit  pour  cela 
de  l'écouter. 

Kn  tout  ceci,  je  ne  fais  auprès  de  mon  lectenr[que  jouer 
le  rôle  d'un  convive  assis  h  un  somptueux  banquet  et  qui 
sijrnale  à  son  voisin  de  table  tel  et  tel  article  de  la  carte 
rédij^ée,  comme  une  note  diplomatique,  avec  un  art  et 
une  recherche  aussi  savants  (pie  dissimulés.  Pour  trou- 
ver le  mets  exquis,  nul  besoin  d'eu  connaître  la  recette, 
il  suffit  d'y  coûter.  Ainsi  je  procède.  Je  dis  simple- 
ment :  ''  Kcoutez  bien  cette  mélodie,  je  ne  m'enj^aj^e  pas 
"  à  vous  donner  le  comment  et  le  potirquoi  de  son  char- 
"  me,  mais  elle  me  paraît  délicieuse  ;  veuillez  donc  lui 
''  prêter  une  oreille  attentive." 

J'ai  lu  quelque  part  dans  un  mai^azinc,  sous  la  sij>;na" 
ture  de  Zanj^will, — un  critique  anjj;lais  fort  à  la  mode — 
cette  pen.sée  qui  me  paraît  clore  tout  le  débat  :  "  Art  is 
"  finalh  for  thc  spectator,  not  for  the  artist.  The  con- 
"  naisseur  in  the  banquettinj^^-room  does  not  care  for  the 
"  théories  and  qnarrels  of  the  kitchen  !  "  Yon  mijjht  as 
"  well  say  the  man  who  can'l  make  a  j)lum-pudding 
"  can't  enjoy  a  plum-puddinji^  ",  was  the  sentiment  of 
"  Dr.  Johnson.  "  Or,  ce  doctcitr  Johnson  n'est  autre  que 
le  fameux  classique  Samuel  Johnson,  l'auteur  du  Diction- 
naire de  la  lana^nc  anii/ais<\  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  du  dix-huitième  siècle.  Inutile  d'appuyer  sur  la 
valeur  de  son  opinion. 


La  musique  des  No'èls  anciens  de  la  Nouvelle-France 
est  empruntée,  pour  le  plus  ji^rand  nombre,  à  de  simples 
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et  naïves  iiidl(Klies  populaires.  Kn  raison  du  sujet  et  des 
personnages  (jui  les  chantent  cette  simplicité  uiC'Uic  de- 
vient un  mérite  ;  la  fraîcheur  des  motifs,  la  couleur  lo- 
cale, l'archaïsme  dti  style  nuisical  et  littéraire,  tout  cons- 
pire à  conserver  à  ces  lieds  relijjieux  une  faveur  constante. 

Ces  nocls  nous  seml)lent  exquis,  surtout  par  l'hahiUide 
qtie  nous  avons  de  les  entendre  ;  ils  ont  réjoui  notre  jeti- 
nesse,  bercé  notre  première  enfance.  ;\ussi  les  trouvons- 
nous  ravissants,  incomparablement  beaux,  à  cause  des 
souvenirs  délicieux  qu'ils  évoquent.  Musset  avait  raison 
d'écrire  ces  vers  que  j'ai  choisis  comme  é])ijjraphe  ^  cet 
ouvraj^e  : 

lît  rien  n'est  meilleur  que  d'entendre 

Air  doux  et  tendre 

Jadis  aimé  ! 

Le  poète  des  .\'////s  dv  Dcctmhrt'  écoutait  peut-être 
alors  chanter  dans  sa  mémoire  un  vieux  noël,  écho  loin- 
tain venu  de  ces  éj^lises  où  Ro//n,  blasphémateur  et  scep- 
ti(iue,  se  tenait  or<^ueilleusement  debout  ! 

L'identité  des  sources  où  les  noëls  français  puisent 
leurs  suaves  inspirations  letir  donne  à  tous  une  ressem- 
blance frapi)ante,  un  cachet  indélébile,  un  air  de  famille 
irrécusable.  Hien  qu'on  les  reconnaisse  pour  frères  :"ix 
traits  de  la  physionomie,  la  différence  des  provinces,  des 
époques,  des  caraclères  et  des  couttnnes  locales  leur  im- 
prime en  même  temps  une  «i^rande  variété.  "  Ici,  écrit 
•'  Pierre  Veuillot,  domine  la  j^aâce,  là,  ressort  plus  parti- 
"  culièrement  rallé<îresse.  Le  noël  breton  a  surtout  de 
"  l'émotion,  de  la  simplicité  forte  ;  le  noël  bourj>;ui};»;non 
"  brille  davantajj^e  jiar  l'esprit  et  la  verve  ;  les  noëls  niéri- 
"  dionaux  sont  vifs,  a'iés  ;  au  centre  et  au  nord  de  la 
"  France  le  cantique  de  noël  nous  attendrit,  nous  pénètre 
"  jusqu'à  l'Ame.  " 

Graves  ou  naïfs,  spirituels  ou  émus,  Umuonreux  ou 
<>^ais,  tous  les  noëls  de  notre  ancienne  mère-patrie  sont 
charmants  :  tous  exhalent  un  parfum  de  jxiésie  vérital)le 
où  se  révèle  l'âme  même  du  i)enple.     Aux  enfants  tapa- 
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^eurs,  aux  vieillards  silencieux,  aux  artisans,  aux  crudits, 
aux  C(curs  simples,  aux  intelligences  d'élite,  à  toutes  les 
conditions  comme  à  tous  les  âges  de  la  vie,  ils  parlent 
tin  langage  merveilleux.  Leur  joie  exlnibérante  se  tem- 
père cependant,  pour  la  plupart  des  auditeurs,  par  cette 
mélancolie  sereine  qui  existe  à  entendre  chanter,  tous 
les  ans,  une  même  mélodie,  dans  une  même  église,  à  la 
même  date  ot  à  la  même  heure  :  au  minuit  solennel  et 
mystérieux  de  Noël. 

Par  un  excès  de  sensibilité  où  il  entre  beaucotip  moins 
d'imagination  qu'on  ne  pense,  nous  prêtons  un  cœur  et 
une  âme  aux  orgues  de  nos  cathédrales  et  aux  échos  de 
leurs  sanctuaires.  Nous  en  faisons  des  êtres  conscients 
qui  reconnaissent  comme  nt.us-mêmes,  et  avec  une  égale 
intensité  d'émotion,  les  mélodies  qu'ils  chantent  sur  les 
claviers  ou  dans  les  voûtes.  Ils  semblent  doués  de  mé- 
moire, se  rappeler  véritablement  leurs  accords,  comme 
nous  les  notes  et  les  paroles  des  cantiques,  partager  enfin 
notre  propre  enthousiasme  :  les  in.struments  ont  des  effets 
de  sonorité  et  d'harmonie  trop  magnifiques  pour  n'être 
pas  intelligents.  Et  alors  il  se  produit  un  phénomène 
étrange,  un  cas  étonnant  de  télépathie.  Sous  l'empire 
de  cette  hallucination  irrésistible,  nous  croyons  ferme- 
ment reconnaître,  en  écoutant  ces  .Voë/s  anciens  de  la 
Nouvelh'-Franct\  les  voix  de  nos  premiers  ancêtres,  de 
nos  grands  aïeux, — Français-canadiens  du  dix-septième 
siècle.  Canadiens-français  du  dix-huitième, — accourus  à 
l'appel  des  refrains  populaires  et  appuyant  de  leurs  niasses 
chorales  tout  l'effort  de  nos  maîtri.ses  modernes. 

Cette  illusion  de  notre  cœur  est  un  parfait  délice 
pour  notre  esprit  qu'elle  fascine  à  son  tour  et  qui  la  conti- 
nue, l'éternisé,  la  poursuit  plus  loin  que  l'Arabe,  au  dé- 
sert, un  mirage  de  palmiers  ou  d'eaux  vives.  Nous  les 
écoutons  encore,  ces  voix  idéales,  longtemps  après  qu'elles 
se  sont  tues. 

Une  .seule  demeure  cependant,  qui  nous  éveille  de  ce 
rêve  inoubliable  ;  son  accent  est  si  doux,  son  timbre  e.st 
à  ce  point  harmonieux  que  nous  passons  sans  secousse, 
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comme  sous  la  caresse  d'un  baiser,  du  ravissement  de 
notre  extase  au  charme  de  son  souvenir.  Cette  voix 
amie  parle  de  nos  aïeux  : 

"-Leur  mémoire,  dit-elle,  est  comme  un  délicieux  par- 
fum préparé  par  une  main  habile. 

"  Leur  souvenir  sera  doux  à  la  bouche  de  ions  les 
hommes  comme  le  miel,  suave  comme  les  chants  entendus 
au  milieu  d''un  festin^  ■. 

Elle  semble  lire  plutôt  qu'adresser  ces  paroles.  Kn 
effet,  après  quelques  reclierclies,  on  les  retrouverait  dans 
V Ecclésiastique:  Memoriajosice  in  compositionem  odoris. 
C'est  l'oraison  funèbre  des  rois  de  Juda  répétée  sur  la 
tombe  de  nos  ancêtres. 

Heureux  les  morts  (\\\\  se  rapi^ellent  à  notre  souvenir 
par  un  parfum  ou  par  une  mélodie  !  Confiés  à  ce  que  la 
nature  a  de  plus  éphémère  et  de  plus  frajjile, — une  fleur, 
un  écho — leurs  noms  demeurent  et  vivent  dans  l'histoire 
de  leurs  familles  et  de  leur  pays.  Que  le  chant  des  Xo'èls 
anciens  de  la  Nouvelle-France  en  soit,  pour  mes  lecteurs, 
u'ie  démonstration  aussi  gracieuse  qu'éloquente. 


Ouibcc,  3/i  décembre  iSi)i) 
En  la  Fête  de  Noil, 


Ernest  Mvr.vnd. 
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Il  NORI. S  anciens! 

->i        NOUVKLLK-FRAXCE  .      k 
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l. 


Si  je  cousu itf  la  JourHti/  (/f'.s y/sui/is,  à  lu  date  du  25 
décembre  1645  \ï)>  j^  lis  c^  qui  suit  : 

''  Le  prtniif^r  coup  de  la  mes^se  d^-  niiiiuit  sonn.i  à  on/.i: 
Heures,  le  deuxièint*  un  peu  avant  la  deiuie,  et  pour  lors 
ou  commença  à  i-iianter  deux  airs  :  —  l^'cnez,  won  Diru^ 
etc,  et  Chnuions  .Vot\  Kc.  M(>usieuv  de  la  Fertc  iz)  fai- 
sait la  basse,  Saiut.-Martiu.(3)  jouait  du  violon.  Il  y  avait 
encore  unt-  dûtt  d'Ailcmague  qui  ne  se  trouva  pas  d'ac- 
cord quand  se  vint  à  rKj^li>.e.  Nous  eûmes  fait  un  peu 
de\'aut  minuit  ;  on  ne  laissa  pas  de  chanter  îe  It  Ofum, 
et  un  peu  a]jrès  ou  tira  uii  coup  de  canon  pour  sii^nal  de 
minuit,  où  commenva  ia  messe.  " 

J'avoue  hnnd>ienKHt  qu'il  n>'a  été  jiisqtrà  r-résent  im- 
pt)ssible  dt:  rotrouvet  U  premier  de  ces  deux  airs,: — Ir- 
//<  ?,  »n)n  /^/Vy',— nuMitionne  (\'<\v.^  cet  extrait.  D'autres 
vaillants  archéolojj'Ut.s  plus  heureux  que  moi,  c'est-à-dire 
mieux  fournis  de  livres,  y  parviendront  sans  floute. 
yuant  an  seco!-d,  ;  '/!a/.'/o//s  J\'<>/\    lu  me  l'a  sipnalc  d:ms 

II)  C  I  st  en  164s 'JIM  lut  coumieiicé,  par  le  l'ère  Jcrôine  i/iU:- 
iiiant,  X't  Journal  i!f.  .'  •lilcs  Con-séqueiiniuMit.  il  jjarle,  potn  !a 
preniièrf  t'ois,  tlt-  la  .  cviiatioti  du  jour  i!e  \o«.^l  cJjin.s  la  colonie. 

(2)  Jean  Jiicherean.  '.trur  de  la  Ferlé,  ninrié  A  Marie- I''rançoi.se 
Giffard,  fille  du  seigueT.  .1     Meai.port. 

(-,)  Martin  l-Joutel,  .'■ieur  de  Saint-Martm.  ekrc  de  rèj^rîisv;  p.i- 
roi.ssia'e  de  Québec,  arp*.-nteur  et  protes.^-ur  de  inatiiéuiatinues. 
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Si  je  consulte  la  Journal  des  Jcsiiilcs,  à  la  date  du  25 
décembre  1645  (i),  je  lis  ce  qui  suit  : 

"  Le  premier  coup  de  la  messe  de  minuit  sonna  à  onze 
heures,  le  deuxième  un  peu  avant  la  demie,  et  pour  lors 
on  commença  à  chanter  deux  airs  :  —  l'cf/es,  mon  Dieu^ 
etc,  et  Clianlons  Noî\  etc.  Monsieur  de  la  Ferté  (2)  fai- 
sait la  basse,  vSaint-Martin  (3)  jouait  du  violon.  Il  y  avait 
encore  une  flûte  d'AlIeniaj^ne  qui  ne  se  trouva  pas  d'ac- 
cord quand  se  vint  à  TK^lise.  Nous  eûmes  fait  un  peu 
devant  minuit  ;  on  ne  lai.ssa  pas  de  chanter  le  Te  Dcuni^ 
et  un  peu  après  on  tira  un  coup  de  canon  pour  signal  de 
minuit,  où  connnença  la  messe.  " 

J'avoue  humblement  qu'il  m'a  été  jusqu'à  présent  im- 
possible de  retrouver  le  premier  de  ces  deux  airs, —  l'c- 
//r-,  mon  Dicii^ — mentionné  dans  cet  extrait.  D'autres 
vaillants  archéologues  plus  heureux  que  moi,  c'est-cà-dire 
mieux  fournis  de  livres,  >  parviendront  sans  doute. 
Quant  au  second,  L'/iantoiis  Xoi\  on  me  l'a  signalé  dans 


(1)  C'est  en  1645  que  fut  coninieiicé.  i)ar  le  l'èie  Jérôme  I.ale- 
mant,  \kt  Joiiriml  des  Jt'sidtis.  Ci)nséc|ueninieiit.  il  \y,\x\v,  pour  la 
première  fois,  de  la  célébration  du  jour  de  Xoél  dans  la  colonie. 

(2)  Jean  Juchereau,  sieur  de  la  Kerté,  marié  à  Marie-l'*rançoi.se 
GiiTard,  fille  du  seigneur  de  Beauport. 

(3)  Martin  Boutet,  sieur  de  vSaint-Martin,  clerc  de  ]'é.i::lise  pa- 
roissiale de  Québec,  arpenteur  et  professeur  de  mathématiques. 
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un  Recueil  de  C<in/it/iies  à  /'^usai,>^e  du  Diocèse  de  Belley. 
Le  voici  : 

Cliaiitons  tous  à  la  naissance 
Du  Rédempteur  incarné  : 
Xoé,  Noé,  Noé.  Noé!   (i) 
Puisque  c'est  notre  croyance, 
ICntonnons-Lui  :   Kyhik. 

Tout  le  clueur  reprend  et  continue  le  clianl  du  Kyrie 
eleison. 

Adorons  dans  cette  crèche 

vSa  profonde  humilité. 

Noé,  Noé,  Noé.  Xoé  ! 

C'est  de  là  qu'il  nous  la  prêche  ; 

Redisons-lui  :   Kvini;. 

Rn  implorant  sa  clémence, 
Demandons  à  sa  bonté, 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  I 
yu 'Il  nous  donne  la  constance 
D'achever  le  KvHii;. 

lît  ])our  ccjuserver  l'usaji^e 
Dans  l'Kjïlise  respecté, 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  : 
Poursuivons  d'un  j^raiid  courajje 
Kn  disant  au.ssi  :  Ciikistk. 

Il  vient  pour  mettre  en  .sa  gloire 
Ceux  qui  l'auront  mérité. 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Ajons  bien  dans  la  mémoire 
Déchanter  tcmjours  :  Curiste. 


(i)  Noci.  Noi\  No(\  ])our  A'<'/7.' — .\u  .seizième  siècle  on  di- 
.sait  encore  Nan  pour  Not'-L  comme  le  prouve  le  refrain  du  Noil 
de  Kahclais,  l'un  des  plus  vieu.x  noëls  connus.  Kn  voici  le  pre- 
mier couplet  ; 

Au  saint  Nau 
Cliantexai  sans  point  m'y  feindre  ; 
Je  r.'cr.  daignerais  rien  craindre. 

Car  le  jour  est  fériau 

Nau,  Nau,  Nau, 

Car  le  jour  est  fériau. 
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Saluons  aussi  la  Mère 
Qai  dans  son  sein  l 'a  porté  ■ 
Noé,  Noé.  Noé,  Noé  ! 
Prions-la  d'un  cœur  sincère 
De  dire  pour  nous  :  Cm   STK. 

Il  est  né  dans  une  étable, 
Pauvre,  faible,  e^  tout  glacé. 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Il  aura  pour  agréable 
Qu'on  répète:   Kyrik. 

Tâchons  que  cette  naissance 
Nous  mène  à  la  sainteté. 
Noé,  Noé,  Noé,  Noé  ! 
Pour  en  avoir  l 'assurance, 
Di.sons  souvent  :   Kvkik, 

Tous  les  .saints  se  réjoui.s.sent, 
Le  ciel  même  a  répété  : 
Noé,  Noé.  Noé.  Noé  ! 
Qu'à  l'envi  nos  voix  uni.s.sent 
Au  Gloria  :   Kyrie,  (i). 
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Tel  fut  le  noël  que  l'on  chanta  à  Québec,  à  la  ine.s.se 
de  minuit,  le  25  décembre  1645,  célébrée  dan.s  la  mai.son 


et 


(1)  Cf  :  Cantiques  à  l'u.sage  du  Diocèse  de  Belley,  .^ième  j)ar 
tie,  3ième  noël,  air  No  10.  i)age  72  — Lyon  —  J.  B'.  Pélagaud  el 
Cie,  TS48. 

Ce  cantique  se  chante,  ou  plutôt  .se  chantait  encore  en  1.S4S,  à 
la  mes.se  de  minuit,  jiar  tout  le  diocèse  de  Relley.  L'éditeur  du 
recueil  prend  même  le  soin  d'indic[uer  que  le  Kyrie  Eleison, 
chanté  comme  refrain,  est  celui  de  la  Afesse  h'ovalë (V\\i:nn  Du- 
mont.  célèbre  musicien-compositeur  du  dix-.septième  siècle. 

Ce  vieil  u.sage  de  chanter  un  air  de  plain-chant  comme  refrain 
de  cantiques  et  de  noëls  me  rappelle  un  amusant  anachronisme 
du  fameux  peintre  italien  Domenico  Currado  del  (ihirlandajo. 
A  Florence,  à  l'Hôpital  des  Knfants  Trouvés  {Spéciale  def^li  hi- 
nocenti),  dans  l'égli.se,  le  tableau  du  maître-autel  représente 
V Adoration  des  Maires.  vSur  le  toit  de  l'étable  on  voit  des  anges 
déroulant  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :   (iloria  in  exeelsis 

Deo   écrit sous   une   portée   de   plain-chant!     Les   anges 

chantant  le  Gloria  in  exeelsis  en  plain-cha.it  à  la  naissance  de 
Notre-Seigneur,  voilà  qui  s'appelle  une  primeur.  La  belle  ré- 
cla.iie  pour  saint  Grégoire-le-CTrand  ! 
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de  la  Compagnie  des  Cent  Associés,  l'église  parois- 
siale— Notre-Dame  de  Recouvraiice — ayant  été  incen- 
diée cinq  ans  anparavant,  le  14  jnin  1640.  Ce  cantiqne 
aura  donc  deux  cent  cinciuante-quatre  ans  à  la  Noël  pro- 
chaine, 1899.  Un  bel  âge,  n'est-ce  pas?  C'est  le  doyen 
vénérable,  l'aïeul,  le  grand  ancêtre  des  NoKi.s  Ancikns 
DK  LA  Nouvki^lK-Franck — des  uoëls  identifiés,  bien 
entendu. 


IL 


Je  lis  encore  dans  \ki  Joitnial  livs  Jésuites^  à  la  date  du 
25  décembre  1646  : 

"  (>n  sonna  la  veille  de  Noël  à  onze  heures  ;  on  dit  l'air 
Mortels^  et  ensuite  les  litanies  du  Nom  de  Jésus.  On  tira 
un  coup  de  canon  à  minuit  et  aussitôt  on  conimen(;a  le 
Te  Dctim  et  puis  la  messe .  . .  On  tira  cinq  coups  à  l'élé- 
vation de  la  messe  de  minuit.  "  etc. 

Cuvier,  à  la  seule  inspection  d'un  os,  reconstitiuiit  des 
monstres  énormes,  le  mastodonte,  le  méj^athérium  anté- 
diluviens. Il  pensait  que  la  structure  d'un  être  disparu 
se  révèle  clairement  dans  une  de  ses  dents,  et  cette  dent 
lui  a  suflR  pour  ressusciter  des  troui)eaux  d'animaux  j^i- 
j^antesques.  Voilà  donc  ce  qu'au  savant  pouvait  dire 
un  os,  seul  débri  conservé  en  dépit  des  siècles. 

(Jr,  quelque  chose  dure  autant  que  les  os,  plus  même, 
on  le  peut  affirmer  sûrement  :  ce  sont  les  mots.  Sans 
posséder  le  prodig^ieux  talent  du  g^rand  naturaliste,  je 
crois  cependant  avoir  retrouvé,  avec  un  mot,  les  cinq 
couplets  du  noël  chanté  à  Québec,  à  la  messe  de  minuit, 
le  25  décembre  1646,  célébrée,  comme  la  précédente, 
dans  la  maison  de  la  Compaj^nie  des  Cent  Associés. 

J'ai  dit  qu'un  mot,  un  petit  mot  de  deux  syllabes — 
Mortels — me  l'avait  fait  retrouver  dans  un  incunable 
canadien,  le  Nouveau  recueil  de  Cantiques  à  fusaire  du 
Diocèse  de  Québec  (i,)  Bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  si- 
gné, l'auteur  en  est  parfaitement  connu. 


(i)  A  Québec. — Imprimé  à.  la  Nouvelle  Imprimerie — Hatf  âes 
Francs-Maçons — 1819.  Je  ne  crois  pas  faire  erreur  en  attribuant 
à  feu  l'honorable  Pierre-Joseph-Olivier  Chauveau  la  proposition 
— unanimement  acceptée  par  les  bibliophiles — de  considérer 
comme  incunables  canadiens  tous  les  ouvrages  imprimés  au  Ca- 
nada avant  1820. 
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Le  26  juin  1791,  débarquait  h  Oucl)cc  uti  jeune  prêtre, 
âj^é  (le  viuj^t-huit  ans,  (jui  n'avait  pour  tout  ha^aj^e  qu'un 
bréviaire,  un  vitjlon,  et  un  recueil  de  canti(iue.s.  l'^ncore 
ce  recueil — jjour  éviter  sans  doute  des  frais  de  douane 
— n'était-il  inii)riiné  (jue  dans  sa  mémoire.  Il  se  nom- 
mait Jean-Denis  Daulé.  C'était  un  prêtre  (pie  la  Révo- 
lution l'rautj'aise  avait  chassé  de  son  pays.  Dans  sa  vieil- 
lesse, le  bon  /*(*>'<•  /)(ï/(/{% — c'e.st  ainsi  que  toute  la  \x>- 
pulation  de  Ouébec,  d'accord  en  cela  avec  le  clerj^é,  a]> 
l)elait  le  vénérable  octo}4;énaire — le  bon  Père  Daulé  se 
complaisait  à  raconter  une  étrauf^c  et  si nj^ndière  aventure 
survenue  le  jour  même  de  .son  arrivée  en  Anj^^leterre. 

Il  pouvait  être  cinq  heures  du  .soir,  î\  la  nuit  tond)ante, 
en  octobre.  Le  triste  émiijré  suivait,  au  hasard  de  la 
route,  un  chemin  parallèle  au  rivaj^e  d'où  s'éloij^nait 
déjà  le  na\ire  sauveur  dont  les  blanches  voiles  éclairaient 
.seules  un  ténébreux  horizon.  Il  s'en  allait,  ab.solument 
perdu  .sur  cette  terre  étran<.;cre,  ne  sachant  même  pas  le 
nom  de  la  ville  ou  du  hameau  vers  lecpiel  il  marchait. 
Où  coucherait-il  aujourd'hui  ?  Man*i;^erait-il  demain  ? 

Tout  h  coup,  un  j^alop  furieux  .se  fait  entendre  der- 
rière lui.  Le  ])auvre  va<j^abond,  ipii  .se  tenait  au  milieu 
de  la  chau.ssée,  .se  ranji^e  au  plus  vite.  Le  cheval,  en  ap- 
parence indomptable,  semblait  emporter  son  cavalier  à 
l'abîme.  Comme  il  pas.sait  devant  lui,  l'animal  affolé 
fit  un  écart  terrible.  Mais  .son  maître,  par  un  pvodij>^ieux 
coup  de  bride,  l'arrêta  net.  Daulé,  .se  cro\ant  mort, 
était  tombé  h  j*-enoux,  les  mains  jointes,  criant  :  "  INIon 
Dieu  !  "  Le  cavalier  saute  à  terre,  court  au  prêtre,  le 
relève,  puis,  avec  le  <^rand  «i^este  d'un  a.s.sa.ssin  qui  poi- 
ji^narde,  il  lui  enfonce  ....  un  portefeuille  dans  la  poi- 
trine. Avant  que  le  pro.scrit  éj'ouvanté  ne  .soit  revenu 
de  .sa  stupéfaction,  le  fantastique  inconnu  remonte  en 
selle,  pique  des  deux,  et  disparaît  dans  l'ob.scurité  comme 
un  pensonnaji^e  suspect  de  léj^ende. 

Le  portefeuille  contenait  xïu^^t  louis  d'or  et  une  carte 
sur  laquelle  était  écrit  le  nom  d'un  pays  que  le  lecteur 
devinera  .sans  peine.     Avec  cet  argent,  le  bon  P^fr  Daulé 
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paya  ses  frais  (rau!)erj;e  an  village,  son  voyaj^e  li  Londres 
et  son  passaj^e  :\  boni  <ln  premier  navire  appareillant 
ponr  le  Canada. 

Il  déhanina  A  Onéhec  le  26  jnin  1794,  et  se  retira  an 
séminaire.  Le  j)remier  octobre  snivant,  il  alla  résider 
elle/  les  Jésniles.  Il  fnt  cnré  de  la  j^aroisse  des  Ivcn- 
renils,  de  i  795  A  iSod.  De  1S06  î\  1S32 — vin^t-six  ans 
— il  fnt  le  chapelain  des  relijijienses  l'rsnlines  ;\  Onébec. 
Ce  fnt  dnrant  ce  lonj;  séjonr  an  monastère  (pi'il  jiréj)ara 
son  RiiiK  il  (h'  (  \iii/ti/ui  s  ()  /'iisai^i  tùi  Dioct'sc  dr  Oiilhrc, 
en  reconnaissance  dn  fraternel  accueil  (piMl  av;iit  reçn  an 
pa>s.  (  I  ) 

Son  précieux  Rrcitril^  qn'il  i>nblia,  en  1S19.  sons  le 
voile  de  l'anonymat,  nous  a  conservé  le  texte  dn  noël 
chanté  îl  Onébec,  la  nnit  dn  25  décembre  1646,  dans 
cette  chapelle  tenijM)raire  (2)  dont  j'ai   parlé  et  qni   se 


(i)  Oevenii  aveugle.  Jean-netiis  Dauî^!'  se  retira  A  l'Ancienne 
Lorettf,  chez  M.  François- Xavier  (Vilhert.  instituteur,  son  pro- 
téjïé,  où  il  mourut,  le  16  novembre  1S52,  à  1 'âj;e  j)atriarcal  de 
S6  ans. 

Jean-Denis  Daulc  naquit  à  Paris,  rue  St-Ivustache,  en  no- 
vembre 1765.  .Son  j)ère,  Jean  Daulé,  venait  de  la  Picardie  où  il 
était  cultivateur.     A  l'éixxiue  de  la  naissance  de  leur  enfant, 

Jean  Daulé  et  .sa  femme, <  )ny.  .servaient  comme  domestiques 

dans  mie  grande  maison,  dont  le  maître,  quelques  années  j)Ius 
tard,  leur  îiccorda  une  pension  «jui  leur  permit  de  vivre  honora- 
blement. Jean-Denis  Daulé  entra  au  Séminaire  des  Pauvres 
que  l'on  aj)pelait  ainsi  jjour  le  distinguer  d'un  autre  où  la  no- 
blesse .seule  recevait  l'instruction.  II  fit  un  brillant  cours 
d 'études  et,  au  sortir  du  collège,  il  embrassa  l 'état  ecclésiastique. 
Jean-Denis  Daulé  """it  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  25  ans  et  vécut 
îiu  Séminaire  des  Pauvres  j.isqu'à  son  départ  de  l'"rance.  Ivn 
1792,  la  Convention  forçant  le  clergé  à  reconnaître  la  con.stitu- 
tion  civile,  Daulé,  qui  refusait  d'être  a.ssennenté,  quitta  .secrète- 
ment Paris,  et  se  rendit  à  Rouen,  clie/  .son  beau-frère.  Filé  par 
la  police  révolutionnaire,  il  s'enfuit  à  Calais  d'où  il  traversa  en 
Angleterre. 

(2)  Toutefois  cette  chainrlle  temporaire  ser\-it  au  culte  pendant 
plus  .  .seize  années,  du  14  juin  1640  au  24  décembre  1656,  et 
dix-sept  Fêtes  de  Noël  y  furent  célébrées.  Cette  chapelle  était 
placée  .sous  le  vocable  de  L'Ivimaculle  Covccplion,  comme  l'at- 
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trouvait  alors  installée,  en  attendant  la  reconstructioh  de 
réglise  paroissiale,  au  second  étage  de  la  maison  de  la 
Compagnie  des  Cent  Associés  (i).  Ce  cantique  n'est 
qu'une  paraphrase  rythmée  des  paroles  du  prophète 
Isaïe  : 

yox  clamantis  in  déserta  :  Patate  viam  Domini^  rec 
tas  facite  in  solitiidinc  semitas  Dei  nostri. 

Omnis  vallis  exaltabitur^  et  otnnis  nions  et  collis  Im- 
miliabitur^  et  eriint  prava  in  directa^  et  aspera  in  vias 
planas. 

Et  revelabitur  gloria  Domini^  et  videbit  omnis  caro 
pariter  qnod  os  Domini  lociitiim  est. — Ch.  40,  versets  3, 
4  et  5. 

"  On  entend  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
Préparez  les  sentiers  du  Seigneur,  rendez  droit  le  chemin 
de  la  plaine. 

"  Abaissez  les  collines,  comblez  les  vallons  ;  qu'on 
répare  les  chemins,  qu'on  aplanisse  les  routes. 

"  La  gloire  du  Seigneur  sera  révélée,  le  Seigneur  va 
parler,  toute  la  terre  verra  notre  Sauveur." 


testent  tou.s  les  actes  consignés  aux  registres  de  l'état  civil 
tenus  à  cette  époque.  \/a  maison  de  la  Compagnie  des  Cent 
Associés  à  Québec  "devait  être  située  vers  l'emplacement  de 
"  l'église  anglicatie.  Voir  Trait  de  mariage  de  Noël  florin  et 
"  Concession  à  sa  femme  (Hélène  Des  Fortes) — étude  de  Piraube  ; 
"  «lussi  les  premiers  titres  de  la  Fabrique  de  Québec  "  Cf: — Jotir- 
nal  des  Jl'suitts,  annoté  par  l'abbé  Laverdière,  page  7. 

Noël  Morin  était  un  charron  ;  il  épousa  Hélène  Des  Portes 
le  9  janvier  1640;  .son  contrat  de  mariage  est  daté  du  27  dé- 
cembre 1639. 

(i)  Il  existe,  aux  Archives  du  Séminaire  de  Québec,  un  plan 
géométral  de  la  Maison  de  la  Compagnie  dès  Cent  Associés  à  Qué- 
bec, en  l'an  1639. 


qu'on 
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PRÉPARATION  PROCHAINE  A  I.A  VENUE  DU  MESSIE 

Air  :  Après  le  cours  heureux,  etc. 

Mortels,  préparez-vous,  le  Seigneur  va  paraître. 
Il  vient  pour  vous  combler  de  ses  divins  bienfaits. 

Venez  le  reconnaître. 

Se  donnant  à  jamais, 

Il  daigne  vous  promettre 
I^a  paix. 

Ce  que  Jean  autrefois  aux  Juifs  faisait  entendre. 

Pour  leur  faire  éviter  le  céleste  courroux, 
Nous  devons  le  comprendre 
Et  le  pratiquer  tous. 
Quand  un  Dieu  veut  descendre 
Pour  nous. 

Préparez  ses  .sentiers,  que  tout  mont  s 'aplanis.se, 
Egalez,  s'il  le  faut,  les  vallons  les  plus  creux  ; 

Faites  que  s'adoucisse 

Tout  chemin  raboteux, 

Que  droit  il  aboutis.se 
Aux  cieux. 

Mais  ce  qu  'il  faut  changer,  c  'est  le  cœur,  non  la  terre  ; 
Ce  qu'il  faut  réformer,  chrétiens,  ce  sont  nos  mœurs  ; 

Pour  voir  cette  Ivumière, 

Et  goûter  les  douceurs 

De  ce  Roi  salutaire 
Des  cœurs. 

Détruire  tout  orgueil,  c'est  bais,ser  la  montagne  ; 
Nous  remplir  de  vertus,  c'est  combler  les  vallons  ; 
Egaler  la  campagne, 
.      C  'est  en  tout  être  bons  ; 
Un  Dieu  nous  accompagne, 
Allons  ! 

Tel  est  ce  vieux  noël,  venu  on  ne  sait  d'où,  comme 
les  pèlerins  d'autrefois.  Il  est  très  beau  n'est-ce  pas  ? 
Qui  en  est  l'auteur?  Pour  répondre  à  cette  question-là 
il  faudrait  avoir  ses  grandes  et  petites  entrées  à  la  Biblio- 
thèque Nationale  à  Paris.  Ne  cherchez  pas  ailleurs  les 
bibles  de  noëls  français,  introuvables  au  Canada. 
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Par  bonheur,  nous  possédons  la  musique  de  ce  canti- 
que remarquable,  l'air  en  est  indiqué  au  titre  :  Apr^s 
le  cours  heureux. 

Lorsqu'en  1819  l'abbé  Daulé  publia  son  Nouveau  re- 
cueil de  Cantiques  à  P usage  du  Diocèse  de  Québec,  il  y 
avait  cent  ans  et  plus  que  nos  ancêtres  chantaient  les 
Cantiques  Spirituels  et  les  Noëls  Nouveaux  (1701-1710) 
du  célèbre  abbé  Pellej^rin.  Or,  parmi  les  Cantiques 
Spirituels  de  ce  fécond  compositeur — (ils  sont  au  nombre 
de  221) — il  y  en  avait  un,  écrit  sur  cette  pensée  :  que  la 
mort  des  justes  est  précieuse  devant  Dieu.  Alors  comme 
aujourd'hui,  il  était,  hélas  !  et  il  est  encore  très  en  vogue, 
car  on  le  chantait,  comme  on  le  chante,  aux  funérailles 
des  <>^rands  personnages. 


Aprt's  le  cours  heureux  d'une  vie  innocente 
Le  sort  qui  la  finit  n'est  pas  un  triste  «sort  ; 

Notre  l)on]ieur  auj^niente 

Jvn  appu  "''ant  du  i  a  t, 

On  voit  s.'  ns  épouvante 
La  Mort  ! 


J'avais  dix  ans  quand  je  l'entendis  chanter  à  la  cathé- 
drale (aujourd'hui  basilique  mineure)  de  Notre-Dame  de 
Québec,  le  matin  du  13  janvier  1865.  Jour  de  deuil 
que  celui-là  pour  ma  ville  natale  et  le  Canada  français. 
Dans  tout  l'éclat  de  nos  pompes  religieuses,  on  y  célé- 
brait les  funérailles  d'un  saint  prêtre  et  d'un  grand  écri- 
vain, l'abbé  Jean-Raptiste-Antoine  P'erland.  A  Voffer- 
toire  de  la  messe,  là-haut,  au  chœur  de  l'orgue,  la  maî- 
trise chanta  ce  beau  cantique  de  Pellegrin.  C'est  une 
de  ses  meilleures  poésies  religieuses,  elle  paraphrase  avec 
un  rare  bonheur  ces  paroles  ciu  psaume  115  :  preciosa  in 
conspectu  Doniini  mors  sanctorum  ejus. 

Dix-neuf  ans  plus  tard,  le  9  décembre  1884,  toujours 
à  Notre-Dame  de  Québec,  la  maîtrise  répétait  le  can- 
tique de  Pellegrin  sur  le  cercueil  d'un  autre  prêtre  émi- 
nent,  fin  lettré  et  savant  musicien,  Monsieur  l'abbé  Pierre 
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Lagacé,  (i)  Principal  de  l'école  normale  Laval.  Et  je 
fns  confirmé  clans  cette  impression  de  tiès  noble  et  très 
sereine  mélancolie  inspirée  par  cette  belle  composition. 

J'ai  constaté  depuis  que  ce  cantique  de  mort  avait  pour 
ancêtre  spirituel  le  noël  deux  fois  centenaire  que  nous 
sommes  à  étudier,  lequel  avait  lui-même  emprunté  sa 
musique  à  un  air  de  vaudeville  écrit  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  !  Kh  bien  !  malgré  la  certitude 
historique  de  ce  double  fait,  cette  mélodie  n'éveille  en 
moi  qu'un  invincible  sentiment  de  tristesse.  Tant  il  est 
vrai  que  les  impressions,  de  personnes  ou  de  choses,  d'é- 
vénements ou  de  circonstances,  reçues  dans  l'enfance  et 
répétées  dans  la  jeunesse,  demeurent  vivaces.  indélébiles 
dans  la  mémoire  du  cœur  et  de  l'esprit.  La  mélodie  du 
vieux  uoël  que  nous  allons  écouter  ensemble  m'a  causé 
l'une  des  meilleures  émotions  de  ma  vie,  vSon  souvenir 
m'est  délicieux  à  rappeler.  Je  m'en  exagère  sans  doute 
la  valeur.  Cela  tient-il  à  l'influence  décisive  des  mots 
sur  la  musique  ?  Je  ne  sais.  La  faute  en  est-elle  à  mon 
imagination  ardente,  trop  émue  par  les  réminiscences 
personnelles  que  cette  mélodie  éveille  en  moi  ?  Peut- 
être.  Mais  il  y  a  plus.  Je  crois  à  l'influence  sympa- 
thique des  airs  anciens,  airs  doux  et  tendres^  jadis  aimés^ 
leur  beauté  fascinatrice  m'est  irrésistible.  Et  sur  ce 
point,  lecteur,  ne  partagerez-vous  pas  mon  sentiment  ? 
Le  souvenir  d'un  amour,  d'une  joie,  d'un  deuil  ne  de- 
meure-t-il  pas  indissolublement  attaché  à  tel  ou  tel  re- 
frain de  chanson  rieuse  ou  mélancolique?  Toute  une 
époque  même  de  la  vie  ne  ressuscite-t-elle  pas  dans  la 
mémoire  où  se  répercute  en  échos  éternels  une  complainte 
attendrissante  ?  Oui  ne  regrette  pas  sa  jeunesse  en  écou- 
tant, à  l'automne  de  la  vie,  une  voix  étrangère  chanter 
la  romance  de  ses  vingt  ans  ? 

Je  dois  à  mes  lecteurs  d'expliquer  cjuiment  je  sais  et 
prouve  que  le   noël  de  1646,  publié  dans  le  AVr//^// de 


(i)  Aux  funérailles  de  l'abbé  Ferland  c'était  lui  qui  chantait 
à  l'orgue  les  stances  du  cantique  de  Pellegrin. 
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l'abbé  Daulé,  a  pour  niusique  un  air  de  vaudeville.  Tout 
se  réduit  à  une  citation  et  à  une  référence.  L'ouvrage 
de  Pellegrin  est  intitulé  :  "  Cantiques  spirituels  sur  les 
"  points  principaux  de  la  religion  et  de  la  morale  cliré- 
"  tienne,  composés  sur  des  airs  cf  opéras^  de  vaudevilles 
"  trhs  connus  et  sur  les  chants  de  l  ''Eglise^  La  première 
édition  en  parut  à  Paris  en  1701.  La  seconde,  publiée 
en  1706,  à  Paris,  par  Nicolas  LeClerc,  est  celle  que  j'ai 
consultée  aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  A 
la  page  'jt^  de  cette  dernière  édition,  se  trouve  le  cantique 
34ième  :  Que  la  mort  des  justes  est prècietise  devant  Dieu^ 
sur  l'air  :  On  dit  que  vos  parents  sont  autant  de  Cen- 
taures^ du  vaudeville  intitulé  :  /m  Trompette. 

En  voici  la  musique,  textuellement  copiée,  avec  au- 
dessous  le  premier  couplet  du  noël  recueilli  par  Daulé  : 

A  tlegretto. 
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naî-  tre,  Se      donnant    à     ja-  mais,    Il       dai  ••  gne 
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Je  fais  suivre  le  texte  original  de  cette  mélodie  de  sa 
version  moderne,  telle  qu'écrite  par  l'abbé  Daulé  dans 
son  Recueil  de  1819.  Leurs  variantes,  comparées,  inté- 
resseront peut-être  nos  musiciens. 

Mortels,  pré-pa-rez- vous,   le    Sei- gneur  va    pa- 
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naî  -  tre,      Se     don-nant    à      ja-  mais.     Il     dai-  gne 
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Et  voilà  pour  le  no'èl  ancien  de  1646. 


I 


m. 


\,^  Journal  des  Jcsnilcs,  est  très  laconique  et  très  vague 
au  sujet  des  cantiques  chantés  à  la  fête  de  Noël  1647. 

"  La  veille  de  Noël,  la  nuit,  nous  nous  assemblâmes  à 
l'ordinaire,  c'est-à-dire  à  onze  heures  et  demie;  nous  y 
chantâmes  hymtins  et  cantica^  Hcrc  dics  ou  Hœc  nox  rst 
(i)  et  puis  LaudaU' piirri  /)o)niiiiini — Sancta  et  immacu- 
lata  et  L^rtatus  sum  in  /lis  (jiur  dicta  sunt  mi/ii.  Item 
— (de  nouveau)  Hcrc  nox  est  et  ÏMiida  Jeriisalcui  Dnmi- 
nnrn^  répétant  le  tout  coiujne  antiennes,  et  enfin  Noé^ 
Noé^  etc.,  et,  à  l'issue.  Te  I^euni^  pendant  lequel  nous 
fîmes  sonner  la  messe  comme  présupposant  que  c'était 
l'heure  de  minuit.  Le  Fort  tira  cinq  coups  au  Te 
Denm  ;  la  prédication  se  fit  l 'après-dîner,  c'est  le  mieux, 
et  tout  alla  bien.  Le  Père  Le  Jeune  dit  la  messe,  depuis 
six  heures  et  demie  et  jusqu'à  huit  heures.  Moi — {Jé- 
rôme Lalemant) — ma  troisième  {messe)  ensuite,  et  le 
Père  de  Quen  à  dix  heures.  Il  y  eut  trois  pains  bénits  : 
taillandiers,  chirurtriens  et  boulangers. 

"  Il  y  eut  saints  comme  l'an  passé  aux  Hospitalières  et 
Ursulines  et  pour  ce  salut  Hcrc  nox  est  ou  Hœc  dies, 
Laudate^  etc.,  Sancta  et  immaculata^  un  nop:l.  Ta  ni  h  m 
ergo  sacramentnni^  etc.  Le  Saint  Sacrement  fut  exposé 
depuis  les  trois  heures." 

A  partir  de  164.8,  \ç:  Journal  des  Jésuites  garde  un  si- 
lence absolu  sur  le  chant  des  cantiques  de  Noël. 


(i)  Suivant  que  cette  antienne  était  chantée  à  la  messe  du 
jour  ou  à  la  messe  de  minuit.  On  a  remarqué  que  cette  an- 
tienne :  Hiec  dies  quamfccit  Doininus,  exulteniHs  et  lœtemiir  in 
en,  est  celle  de  Pâques.  On  la  chantait  à  Noël.  On  chantait 
au.ssi  les  matines  de  Noël,  avant  la  messe  de  minuit. 

"  La  messe  de  minuit  (25  décembre  164S)  fut  précédée  des  ma- 
tines qui  furent  dites  pour  la  première  fois,  et  bien.  Il  y  eut 
jrrand  monde  et  toute  l'église  regorgeait  dès  le  commencement 
des  matines  qui  commencé  eut  à  dix  heures." 

— Journal  des  /{suites,  année  1648,  pages  118  et  119. 


IV. 


1649!  Millésime  célèbre  par  la  mort  du  plus  <^raucl 
des  martyrs  de  la  Nouvelle-Frauce,  Jean  de  Brébeuf  ! 

Le  lecteur  s'étonnerait,  à  bon  droit,  de  voir  surj^ir 
ainsi,  sans  aucun  à  propos  de  sujet,  le  nom  de  l'illustre 
jésuite  au  cours  d'une  semblable  étude,  si  je  ne  lui  disais 
pas  qu'on  attribue  au  glorieux  missionnaire  la  paternité 
d'un  noël  huron — Iks8s  ahatonnia — Jésus  est  né  ! — (i  ). 
Les  paroles  en  sont  consignées  dans  un  précieux  manus- 
crit du  Père  jésuite  Etienne-Thomas  Oirault  de  Ville- 
neuve, (i 747-1 794)  missionnaire  chez  les  Hurons  de  la 
Jeune  Lorette.  C'est  une  simple  mélodie,  à  deux  temps, 
d'une  forme  trop  régulière  pour  n'être  pas  absolument 
française.  (2)  Elle  appartient  au  mode  mineur,  ou,  plus 
exactement,  au  premier  mode  plagal  de  la  tonalité  gré- 
gorienne.    La  voici  : 


si- 


(i)  D'autres  connaisseurs  prétendent  que  le  Père  Ragueneau 
en  est  l'auteur. — Brébeuf  et  Ragueneau  étaient  d'égale  force  en 
linguistique. 

(2)  Ives  sauvages  du  Canada  n'avaient  pour  seuls  instruments 
de  musique  que  le  tambour  et  la  c/iic/iii^or'}n/ii\  "espèce  de 
"  tambour,  de  la  grandeur  d'un  tambour  de  bascjue,  et  composé 
"  d'un  cercle  large  de  trois  ou  quatre  doigts  et  de  deux  jjeaux 
"  raidement  étendues  de  part  et  d 'autre,  dans  quoi  sont  des  grains 
"  de  blé  d'Inde  ou  des  petits  cailloux  pour  faire  jilus  de  Ijruit. 
"  Le  diamètre  des  plus  grands  tambours  est  de  deux  palmes  ou 
"  environ  ;  ils  les  nonnnent,  en  montagnais,  c/iidiii^oiianHe.  Ils 
"  ne  les  battent  pas  comme  on  fait  en  deçà  (c'e.st-à-dire  :  en 
"  Europe)  mais  ils  les  tournent  et  remuent  pour  faire  bruire  les 
"  cailloux  qui  sont  dedans  et  en  frapjjent  la  terre  tantôt  du 
"  bord,  tantôt  quasi  du  plat  pendant  (jue  tout  le  numde  danse." 

— Sagard  :   /iistoitr  du  Canada,  page  474 — Paris,    1636. 

fes  Sauvages  du  Canada  n'avaient  aucun  soupçon  de  la  mé- 
lodie. Ils  possédaient  cependant  pour  la  musique  une  oreille 
et  une  mémoire  merveilleuses.  Les  missionnaires,  utilisant  ces 
dons  naturels,  en  profitèrent  jiour  leur  enseigner  leurs  prières, 
qu'ils  apprenaient  en  chantant. 


I  niiriii; 
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Cette  mélodie,  je  le  répète,  est,  à  n'en  pas  douter,  un 
calque  plus  ou  moins  modifié  de  l'air  d'un  vieux  noël 
du  seizième  siècle — C/ne  Jeune  puce//e— air  sur  lequel 
Pellegrin  écrivit  plus  tard  son  cantique  :  Entettds  ma 
voix  Jidèh\  et  que  voici  : 


(i)  Le  chiffre  8,  employé  comme  signe  alphabétique,  repré- 
sente le  son  ou  en  français. 
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^— ^ 


:t:z± 


ggE^ggEg 


Z^  A  fige:  En-tends  ma  voix    fi  -  dé     -      le,  Pas-teur    suis- 
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moi,    Viens       té-  moi-gner  ton      zè    -      -    le    Au 

1 y 1 — î — 


s_. 


fe 


di    -    vin       Roi.         Ce      Dieu    si     grand    est 


né    dans  une      é    -    ta  -  ble,   Ce  Dieu    si    re  -  dou- 


l^^ii^lÉ 


■wr- 


î 


ta  •  ble    Est      hom-  me     com,  -  me        toi.  (a) 

(a)  Furieux  d'être  éveillé  ail  meilleur  de  son  .somme,  le  Pas- 
leur  envoie  VAnç^e  au  diable  : 

Quel  crieur  de  gazettes 
Ai-je  entendu? 
Porte  ailleurs  tes  sornettes. 
C'est  temps  perdu, 
Qu'un  Dieu  soit  né,  l'aventure  est  jolie, 
La  plaisante  saillie 
D'un  esprit  morfondu  ! 

Suivent  dix  autres  couplets  de  cette  force  et  sur  ce  ton. 

Cf:  Pellegrin  :  No'ùls  nouveaux,  1708,  premier  recueil,  pages 
12,  13,  14  et  15. 

J'ignore  pourquoi  le  célèbre  INIigne,  dans  son  Dictionnaire  des 
Noëls,  classe  ce  cantique  au  nombre  des  noëls  lorrains,  car  son 
origine  est  absolument  parisienne.  Il  .se  peut  que  le  savant  ab- 
bé ait  voulu  faire  entendre  seulement  que  ce  noël  se  chantait 
encore  en  Lorraine  au  temps  (1867)  où  il  publiait  son  Encyclo- 
pédie Théologique. 
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J'aurais  aimé  écrire  le  texte  hnrou  en  rej^ard  de  la 
musique,  mais,  comme  il  renferme  des  mots  de  dix-neuf 
et  de  vingt  lettres  qu'il  m'est  impossible  de  syllaber,  j'ai 
quitté  la  partie  en  désespoir  de  cause  et  à  la  grande  joie 
du  typographe. 

Voici  maintenant  le  texte  huron  du  noël  sauvage,  suivi 
de  sa  traduction  française. 

IKS8S  AHATONNIA 


!'•'   ! 


Kstennialon  de  tsonHe  le.sSs  ahatonnia 
OnnaSateHa  d'oki  n'onSandaskSaeiitnk 
Ennonchien  skSatrihotat  n'onSaïuiiluiirachatha 
lesSs  ahatuiinia.  {ter) 


\  :■  i 


Aloki  onkiiinhache  eronhialeronnon 
lontonk  ontatiandc  ndio  sen  t.satonnharonnion 
Sarie  (i)  onnaSakSeton  ndio  sen  tsatonnharonnion 
lesS.s  ahatonnia.   {(t'y) 

Achink  ontalionra.skSa  d'hatirihSannens 
Tichion  halonniondetha  onhSa  achia  ahatren 
Ondaie  te  haliahakSa  tichion  halonniondetha 
Ies8s  ahatonnia.  {1er) 


Tho  ichien  stahation  tetliotondi  lesSs 
Ahoatatende  tichion  .stancliiteaSennion 
Ahalonatorenten  iatonk  atsion  .sken 
le.SiSe  ahatonnia.   (Ar) 


Onne  ontahation  chiahotialen  lesSs 
Ahatichiennonniannon    kahachiahandiahjn 
Te  honannonrankSannion  ihontonk  oëri.sen 
IcsSs  ahatonnia.  {ter) 

Te  ekSatatennonten  ahekSachiendaen 
Ti  hekSannonronkSannion  de  .sonSentenrade 
Stoleti  skSannonhSe  ichierhe  akennonhonstha 
lesSs  ahatonnia.  (ter) 


(i)  Sa  rie  \io\u  Marie.  Le.s  II  nron.s  n'ont  pa.s  la  lettre  yl/.  Ils 
disent  Oitarie  on  Sarie  it  non  ^farie.  Cf  :  Relation  des  fésuites, 
tome  II,  année  1654,  pag^;  2-j,  1ère  colonne,  i3iènie  ligne. 
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j'ai 


JÉSUS  liST  NI> 

Ilomiues,  prenez  courage.  Jésus  est  né  ! 
Maintenant  (jue  le  règne  du  diable  est  détruit 
N'écoute/,  plus  ce  qu'il  dit  à  vos  esprits. 
Jésus  est  né  ! 

I'<coi:tez  les  anges  du  ciel. 

Ne  rejetez  pas  maintenant  ce  qu'ils  vous  ont  dit. 
Marie  a  enfanté  le  Grand  Ivsprit,  connue  ils  vous  l'ont  dit. 
Jésus  est  né  ! 

Trois  chefs  se  donnèrent  parole  * 

Kn  voyant  l'étoile  au  firmament  ; 
Ht  ils  convinrent  de  suivre  l'étoile. 
Jésus  est  né  ! 

Alors  Jésus  leur  suggéra  l'idée  de  venir  Le  voir 
Et  la  pensée  que  l'étoile  les  conduirait  vers  Lui  : 
Kt  ils  se  dirent  donc  qu'ils  iraient  vers  l'étoile. 
Jésus  est  né  ! 

Ces  chefs  firent  des  offrandes  :  en  voyant  Jésus 
Ils  furent  heureu.x,  et  lui  racontèrent  de  grandes  choses  ; 
Ils  Le  saluèrent  et  lui  parlèrent  sincèrement. 
Jésus  est  né  ! 

A  présent  venez  tous  Le  prier. 
Adorez-Le.     Il  a  e.\aucé  nos  vœux, 
Kcoutez-I<e.     Il  veut  que  vous  soyez  .saints. 
Jésus  est  né  ! 


L'honneur  et  le  mérite  de  cette  traduction  en  revien- 
nent à  "  mon  frcrc  "  Paul  Ts.\8exhohi,  de  la  tribu  des 
Huron.s  de  Lorette.  Monsieur  Paul  TsaSenhohi  — (/V/<'w/- 
mc  qui  :'oit  clair^  littéralement  :  rœil  de  7'ai(/oia\  à  cau.se 
de  son  re^^ard  très  vif  et  très  perçant) — répond,  en  fran- 
çais, au  nom  de  Paul  Picard.  Il  est  notaire,  et  professe 
comme  tel  dans  .st)n  village  natal  qui  .se  trouve  être,  par 
comble  de  bonne  fortune,  la  capitale  de  .son  pavs.  Il  est 
le  fils  du  célèbre  chef  huron,  Paul  Picard  Tahourhvnch!\ 
{le  poitit  du  Jour)^  surnom  bien  caractéristique,  fine  et 
gracieuse  allusion  aux  habitudes  matinales  du  sagamo 
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ii()ii;i;^ciiairc,  toujours  levé  à  l'aube,  tr/t  point  du  jour. 
Irouic  des  mots  !  Le  dernier  des  Murons  s'appelait  le 
point  du  Jour.  Pour  l'histoire  de  sa  nation  ne  devrait-il 
pas  se  nommer  /r  sohil  couchant  / 

En  remerciant  publiquement  ici  M.  le  notaire  Paul 
Picard,  je  serai  l'expression  de  la  j^ratilude  de  tous  les 
dévots  au  culte  de  notre  littérature  nationale.  Mais,  s'il 
convient  d'être  reconnaissant  envers  les  archéoloj^^ues  et 
les  archivistes,  savants  découvreurs  ou  j^ardiens  jaloux 
de  nos  trésors  historiques,  quels  sentiments  d'admiration 
patriotique,  quels  applaudissements  enthousiastes  n'éveil- 
lera-t-il  point  celui-là  qui  ressuscite  une  langue  morte — 
l'idiome  sacré  de  ses  ancêtres — et  lui  fait  chanter,  aux 
éches  mêmes  du  sépulcre  dont  il  renverse  la  pierre,  un 
noël  radieux  comme  une  aurore  de  Pâques  ? 


V. 


J'ai  cru  devoir  assij^iier  la  (piatricinc  place  dans  l'ordre 
clironoloj^iqiie  des  XoKi.s  ancih.ns  dk  i.a  XorvKi.i.K- 
I-'hanck  au  noël  Orléanais  Silena\  ciel  ;  silence^  lcrn\ 
Il  importe  ])eu,  d'ailleurs,  que  ce  cantique  soit,  par  la 
date,  le  cadet,  le  contemporain  ou  l'aîné  du  noël  français 
de  1645,  ou  du  noël  huron  de  1649.  Il  existe,  en  arché- 
ologie, aussi  bien  qu'en  mathématiques,  des  quantités 
négligeables.  Silcuiw  ciel  ;  silena\  tern\  ne  se  trou\e 
pas  dans  les  ouvrages  du  jésuite  Surin,  du  capucin  Mar- 
tial de  Hrives,  et  de  l'abbé  Pellegrin,  i)our  cette  excellente 
raison  qu'aucun  de  ces  trois  chansotiiiicrs  spirituels  n'en 
est  l'auteur.  Le  recueil  de  rim])rimcur  (ramier  ne  le 
contient  pas  davanta<^e.  l'^n  faudrait-il  conclure  qu'il 
fût  postérieur  à  l'édition  de  cet  ouvrage,  et  qu'il  aurait 
été  composé  après  1750  ?  Nullement.  Kn  1877,  Mgr 
Victor  Pelletier,  chanoine  de  l'église  d'Orléans  et  chape- 
lain d'honneur  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  a  publié  une  se- 
conde édition  de  La  (Jraiide  /iiblr  des  Xoëls^  comprenant 
les  noëls  Orléanais  et  ceux  des  contrées  voisines,  (i)  C'est 
un  recueil  de  noëls  rarissimes  français.  (  )r.  Silence,  ciel  ; 
silence,  iem\  est  au  nombre  de  ces  perles  inestimables 
dans  l'esprit  des  bibliophiles,  des  archéologues  et  des 
érudits.  Kn  autant  (pie  l'identification  en  a  été  possible, 
chacun  de  ces  noëls  est  signé  du  nom  de  .son  auteur.  Ce- 
lui-ci est  anonyme  :  ce  qui  établit,  mieux  que  toute  autre 
preuve,  l'antiquité  de  son  origine.  Une  autre  grave 
raison  qui  me  fait  rattacher  ce  noël  anonyme  à  la  .se- 
conde moitié  du  dix-.septième  .siècle  est  .son  indéniable 
perfection  littéraiie.  Klle  m'autoriserait  même  à  le 
chercher  dans  les  œuvres  des  grands  maîtres  de  la  langue 


(i)  La  Grande  Bible  des  .Vorls.  comprenant  les  noëls  Orléanais 
et  ceux  des  contrées  voisines,  par  Mgr  \ictor  Pelletier — seconde 
édition, — Orléans. — II,  Hcrluison — Libraire  éditeur.  — 17,  rue 
Jeanne-d'Arc.   1877. — L,a  première  édition  parut  en  1S66. 
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frain;uisL',  car  il  mériterait  l'honneur  d'être  compté  par- 
mi les  Cantiques  spirituels  d'un  Pierre  Corneille  ou  d'un 
Jean  Racine. 

Quant  à  sa  musique,  elle  appartient  absolument  à  la 
tonalité  grégorienne.  Il  suffirait,  pour  s'en  convaincre, 
de  l'entendre  chanter  par  les  habitants  de  nos  campagnes, 
accoutumés  à  interpréter  le  plain-chant.  Ces  braves 
gens  chantent  dans  le  genre  diatonique,  sans  même 
soupçonner  ce  qui  caractérise  cette  tonalité.  Phéno- 
mène merveilleux  que  cette  inconscience  artistique,  et 
qui  justifie  étonnannnent  le  mot  génial  de  Leibnitz  : 
"  la  musique  est  un  calcul  secret  que  l'âme  fait  à  son 
insu  !  "  Elle  possède  l'admirable  simplicité  des  hymnes 
liturgiques.  Par  une  rencontre  rare,  une  occurence 
exceptionnellement  heureuse,  il  arrive  que  la  poésie  du 
noël  Orléanais  partage  toutes  les  qualités  de  la  musique 
sur  laquelle  on  le  chante.  Ce  qui  établit  un  trait  de 
ressemblance — le  seul  assurément — avec  le  solennel  Mi- 
nuit^ chrétiens^  de  nos  maîtrises  modernes  ;  car  on  admet 
volontiers  aujourd'hui  que  les  belles  strophes  de  Marie 
Cappeau  sont  dignes  de  la  musique  d'Adolphe  Adam.  (  i) 

J'étudiais  les  belles-lettres  au  Séminaire  de  Québec 
quand  j'entendis  chanter,  pour  la  première  fois,  au  mi- 


(i)  Ce  fut  le  25  décembre  iS^cS,  à  l'église  St-Jean-Baptiste,  à 
la  messe  du  jour,  que  Madame  François- Xavier  l'icliette — née 
Rose  de  Linia  Helleau — chanta  pour  la  première  fois  à  Québec, 
et  très  j)robablement  au  Canada,  le  célèbre  Nocl  d'Adolphe 
Adam.  Ce  cantique,  aujourd'hui  fameux,  nous  avait  été  apporté 
de  Taris  par  M.  Ivrne.st  (^tagnon  au  retour  de  son  premier  voyage 
en  Europe.  \'oici  un  extrait  de  la  lettre  que  m'écrivait  à  ce 
sujet  le  distingué  musicien  : 

Québi'c,  21  fcvriL-r  1S99. 
Cher  nion.siuiu-  Myraiid, 

Je  viens  ilc  cotisulter  les  anciennes  liasses  ilii  "Courriel"  du  Canada.''  et 
je  enustate  ijui'  le  eanti»iue  de  NoiM  d'.Vdolplie  .Vdani  a  été  elianté  à  l'église 
,Sl-Jean  lîantiste  de  Ouébee,  ;\  la  messe  du  jour,  le  25  décembre  1S58,  par 
madame  F.-X.  l'icliette  (née  Helleau^  a\ec  accuinpasïnenient  de  harpe  par 
madame  .ShepiiaKl.  ]c  tenais  l'orjïue.  C'était  une  i)rimeur  \w\\\  le  public 
de  la  ville. 

I,e  WhI  il'  idam  fui  réj)élé  le  même  suir,  à  l'éirlise  de  Notre-Dame  des 
X'ictoiu's,  à  la  Hassc-N'ille,  où  il  y  eut  un  saUU  snlennel  précédé  d'un  ser- 
mon.    M.  t'ahhé  Cyrille  I, égaré,  reveun  de  Paris   l'année  prét'édente.  avec 
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unit  du  25  décemljre  1869,  le  vieux  cantique  Orléanais. 
Nous  étions  bien  trois  cents  écoliers  réunis  dans  la  cha- 
pelle particulière  du  collège,  mais,  tel  en  était  le  recueil- 
lement qu'elle  semblait  vide,  déserte  absolument.  "  Le 
silence  priait,  "  eût  écrit  Paul  de  Saint-Victor.  Une 
voix  soprane,  très  douce,  très  pure,  s'éleva  dans  l'assis- 
tance muette  d'émotion,  et  fit  tomber  sur  elle  les  paroles 
impératives  du  premier  couplet  : 

Silence,  ciel  ;  silence,  terre, 
Demeurez  dans  l'étonnenient  ! 

En  vérité,  cette  voix  d'enfant,  craintive,  intimidée, 
commandait. 

Pour  nos  jeunes  mémoires,  saturées  d'études  classiques, 
l'identité  des  mots  rappelait  le  cri  de  Joab  au  troisième 
acte  iS! Atlmlic  : 

Cieu.v,  ce  'liez  ma  voix  :  terre,  prête  Voreille  ! 


un  diplôme  de  licencié  ès-leltres  conféré  par  la  Sorbonne,  y  fit  ses  débuts 
comme  prédicateur.  On  trouva  sou  discours  trop  académique  pour  une 
fête  de  Noël Mais  le  .\ih-1  d'Adam  recueillit  tous  les  sulTriiges. 

Tous  mes  saints  et  compliments. 

lÎRXEST   CrAC.XON. 

Je  n'ajottterai  qti'un  mot  d'explication  à  cette  lettre  intime, 
pour  le  bénéfice  du  lecteur.  Cette  madame  Sheppard  dont  il  est 
parlé  était  madame  William  Sheppard  (née  Desbaratz)  mère  de 
notre  aimable  concitoyen  M.  l'aide-de-cahip  Henry  vSheppard  et 
de  feu  l'inspecteur  du  bureau  de  poste,  ÎNI.  William  (\.  Sheppard. 

Madame  François-Xavier  l'ichette  est  décédée  à  vSte-Foye  le 
18  septeitibre  iSgg.  Les  journau.x  de  Québec  ont  publié,  entre 
autres  notices  nécrologiques,  un  ol)ituaire  011  l'on  disait  : 

"  Madame  Piclictle  a  demeuré  peudaiU  de  l(jng;ue.-.  années  au  faubourjj 
"  St-Jean-Baptiste,  et  les  anciens  se  rappellciU  encore  tous  les  services 
"  qu'elle  a  rendus  au  cliieur  de  l'orgue  <le  l'cKlise  St-Jean-Haptiste,  parle 
"  concours  de  sa  voir  puissante  et  douce,  dans  maintes  et  mauites  circon- 
"  stances." 

Atissi  V Union  Musicale,  c'est-à-dire  le  du eur  de  l'orgue  de 
l'église  St-J eau- Baptiste,  se  lit  un  devoir  de  reconnaissance 
d'assister  aux  funérailles  de  la  regrettée  défunte. 

La  connaissance  de  ces  petits  faits  sera  peut-être  titile  à  ceux- 
là  qui  écriront  plus  tard  l'histoire  de  la  musique  à  Québec. 


38 


NOKLS    ANCIENS 


Il  y  avait  bien  un  lianuoniuni,  accompagnant  en  sour- 
dine, mais  qui  donc  l'écoutait  ?  L'attention  fascinée 
allait  toute  entière  à  cette  voix  claire  du  petit  écolier 
chantant  maintenant  avec  plus  d'assurance  : 

Un  Dieu  pour  nous  se  fait  enfant. 
L 'amour,  vainqueur  en  ce  mystère. 

Le  captive  aujourd'hui. 

Tandis  que  toute  la  terre. 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

La  voix  s'est  tue,  et,  avec  elle,  le  petit  orgue.  Il  s'é- 
coule bien  encore  deux  ou  trois  secondes  de  silence  abso- 
lu, puis  soudain,  les  trois  cents  écoliers  reprennent  en 
chœur,  dans  un  tutti  formidable,  le  couplet  entier.  L'ef- 
fet de  toutes  ces  voix  chantant  à  l'unisson  était  immense. 

Un  flegmatique  lecteur  me  reprochera  sans  doute  cet 
enthousiasme  juvénile,  le  meilleur  en  sonmie  et  le  plus 
excusable  assurément.  Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu'il 
échappe  lui-même  à  l'émotion  que  me  cau.se  la  seule  lec- 
ture de  cette  poésie  séculaire, —  de  ce  carmcu  sccuhirc 
de  l'Orléanais  monarchique,  dont  les  strophes  harmo- 
nieuses semblent  autant  de  coups  d'aile  le  maintenant 
immobile,  comme  un  ai^le  qui  plane,  à  la  hauteur  d'ini 
chef-d'«£uvre. 


Silence,  ciel  ;  silence,  terre, 
Demeure/.  danvS  l 'étonnenient  : 
Un  Dieu  pour  nous  se  fait  enfant. 
L'amour,  vainqueur  en  ce  mystère. 
Le  captive  aujourd'lnii. 
Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui. 

Disparaissez,  ombres,  figures. 

Faites  place  à  la  vérité  ; 

De  notre  Dieu  l'humanité 

Vient  accomplir  les  Ecritures. 
Il  naît  pauvre  aujourd'hui, 
Tandis  que  toute  la  terre, 

Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 
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fascinée 

t  écolier 


A  minuit,  tine  X'ierge  mère 
Produit  cet  astre  lumineux  ; 
En  ce  moment  miraculeux 
Nous  appelons  Dieu  notre  frère. 
Qui  croirait  aujourd'hui, 
Hélas  I  que  toute  la  terre. 
Que  toute  la  terre  est  â  Lui  ? 


Il  s'é- 
ice  abso- 
nent  en 
r.  Iv'ef- 
nmense. 

3nte  cet 
t  le  plus 
nt,  qu'il 
îule  lec- 
secularc 
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n  tenant 
nr  d'ini 


Il  a  pour  palais  une  étable, 
Pour  courtisans  deux  animaux, 
Pour  lit  la  paille  et  les  roseaux, 
Kt  c  'est  cet  état  lamentable 
Qu'il  choisit  aujourd'hui. 
Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Quel  spectacle,  humaine  sagesse  ! 
La  grandeur  dans  l'abaissement  ! 
L'Kternel,  enfant  d'un  moment  ! 
In  Dieu  revêtu  de  faiblesse. 

Souffrant  et  sans  appui  ! 

Tandis  que  toute  la  terre. 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 

Glaçons,  frimas,  saison  cruelle, 
Ah  !  suspendez  votre  rigueur  ; 
\'ous  faites  souffrir  votre  Auteur, 
Le  Dieu  de  la  gloire  éternelle, 
Qui  s'abaisse  aujourd'hui, 
Tandis  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 


Venez,  pasteurs,  en  diligence  ; 

Adorez  votre  Dieu  sauveur  ; 

Il  est  jaloux  de  votre  cœur. 

Il  vous  aime  par  préférence. 
Il  naît  pauvre  aujourd'hui. 
Tandis  que  toute  la  terre. 

Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 


Assemblons-nous,  pleins  d'allégresse. 
Venons  au  berceau  de  Jésus 
Mettre  à  ses  pieds  tous  les  tributs 
De  l'amour  et  de  la  tendresse. 
Tous  ensemble  aujourd'hui 
Chantons  que  toute  la  terre, 
Que  toute  la  terre  est  à  Lui  ! 
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Noël,  Noël,  en  cette  fête, 
Noël,  Noël,  avec  ardeur, 
Noël,  Noël  au  Dieu  sauveur, 
Faisons  de  nos  cœurs  sa  conquête. 

Chantons  tous  aujourd'hui 

Noël  par  toute  la  terre. 
Car  toute  la  terre  est  à  Lui  !  (i) 

I^'eiitliousiasme  du  dernier  couplet  dépasse  encore  le 
dramatique  de  la  première  strophe  : 

Noël,  Noël,  en  cette  fête, 
Noël,  Noël,  avec  ardeur, 
Noël,  Noël  au  Dieu  sauveur  ! 

Noël  !  Noël  !  C'était  le  s^rand  cri  de  joie  du  Moyen- 
Asre  devenu  celui  de  l'humanité.  Noël  !  Noël  !  C'était 
l'iiosanna  de  la  France  impériale  et  monarchique  aux 
sacres  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis  demeuré  l'accla- 
mation de  l'Eglise  aux  anniversaires  dti  lOyal  avènement 
du  Christ  en  ce  monde  ! 

Un  savant  musicien  de  mes  amis  me  fait  l'honneur 
d'écrire  pour  mon  livre  la  musique  de  ce  noël.  "  Faites 
"  bien  remarquer,  me  dit-il —  et  il  insiste  sur  ce  point — 
"  faites  bien  remarquer  que  cette  mélodie  n'appartient 
"  pas  au  mode  mineur  de  la  tonalité  moderne,  mais  au 
"  premier  mode  authentique  de  la  tonalité  grégorienne. 
"  Voilà  pourquoi  la  clef  n'est  pas  armée  d'un  bémol." 


(i)  Cf :  Mgr  Pelletier:  La  Grande  Bible  des  Noëls,  pages  59, 
60  et  61.     Daulé  :  Nouveau  recueil,  etc.,  pages  233  et  234. 
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VI. 


La  mélodie  du  cantique  Silence^  ciel  ;  silence^  icrre^  a 
servi  de  thème  à  messire  J.-J.  Perrault,  prêtre  du  Sémi- 
naire de  Saint-Sulpice,  à  Montréal,  pour  un  joli  travail 
harmonique  qui  fait  le  début  {Kyrie)  de  sa  messe  inti- 
tulée :  Deo  /n/anh\  et  dédiée  à  l'Knfant  Jésus. 

Joseph-Julien  Perrault  naquit  à  Montréal,  en  1826, 
d'une  famille  honorable,  l'une  des  plus  anciennes  de  la 
cité  et  alliée  à  des  personnaj^es  politiques  qui  jouèrent 
un  rôle  proéminent  dans  l'histoire  de  notre  pays.  Il  fit 
ses  études  classiques  au  Collège  de  Montréal  et  son  cours 
de  théologie  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris. 
Klevé  au  sacerdoce  et  devenu  enfant  de  la  grande  famille 
religieuse  de  Monsieur  Olier,  l'abbé  Perrault  revint  au 
Canada  en  1850  comme  professeur  au  Collège  de  Mont- 
réal. En  1853,  il  exerça  le  ministère  à  la  paroisse  de 
Notre-Dame  de  Montréal.  En  1862,  il  fut  nommé  cha- 
])elain  de  la  communauté  des  Frères  de  la  Doctrine  Chré- 
tienne. Actif  et  zélé  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  il  s'acquit  encore  une  réputation  méritée  d'ora- 
teur. 

Ce  fut  lui  qui  prêcha  la  retraite  du  Jubilé,  donnée  à 
Montréal  en  décembre  1865.  Ce  fut  le  plus  grand  acte 
de  son  ministère  ;  le  dernier  aussi  malheureusement. 
Quelques  jours  après,  à  la  suite  des  fatigues  encourues 
par  ce  puissant  effort  d'éloquence,  les  premiers  symptômes 
du  mal  qui  devait  l'emporter  se  déclarèrent.  L'abbé 
Perrault  mourut  le  22  août  1866,  dans  la  quarantième 
année  de  son  âge,  et  la  seizième  de  son  sacerdoce. 

En  dehors  des  travaux  absorbants  du  saint  ministère, 
l'abbé  Perrault  étudiait  et  pratiquait  avec  un  grand  suc- 
cès la  musique  religieuse  pour  laquelle  il  avait  manifesté, 
dès  l'enfance,  des  aptitudes  et  un  goût  très  vif.  Il  s'était 
formé  à  peu  près  seul,  et  sans  maître.  "  Personne  mieux 
que  lui,"  écrivait  en  1870  un  de  ses  confrères  sulpiciens, 
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l'abbé  Lazare- A isèue  Barbarin,  "  personne  mieux  que  lui 
"  ne  lisait  plus  rapidement  une  partition  et  ne  l'appré- 
"  ciait  plus  sûrement.  vSans  le  secours  d'aucun  instru- 
"  ment,  dans  le  silence  de  son  cabinet  d'études,  et  à  pre- 
"  mière  vue,  il  pénétrait  à  fond  un  ouvrage,  si  compli- 
"  quée  qu'en  fût  sa  composition." 

Egalement  familier  avec  les  instruments  d'orchestre, 
il  savait  bien  saisir  le  caractère  de  chacun  d'eux.  Il  les 
employait  avec  intelligence,  toujours  à  propos,  et  de  la 
manière  la  plus  agréable.  Il  avait  du  reste  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  l'instinct  de  l'effet  et  devinait  avec  un  bon- 
heur et  une  justesse  remarquables  tout  ce  qui  était  le 
mieux  apte  à  le  produire. 

C'est  avec  ce  concours  heureux  de  connaissances  théo- 
riques et  expérimentales  qu'il  entreprit,  en  1859,  la  com- 
position d'une  messe  dédiée  à  l'Enfant  Jésus,  Dko  In- 
FANTi,  écrite,  en  entier,  sur  d'anciens  airs  de  cantiques 
de  Noël. 

L'initiative  dans  ce  genre  de  travail  ne  lui  appartient 
pas.  L'honneur  et  le  mérite  en  reviennent  à  un  musi- 
cien français  Stéphane-Louis  Nicou-Choron,  et  Perrault 
s'inspira,  non  point  de  l'œuvre,  mais  de  l'idée  de  ce 
maître  qui  avait  publié  une  Petite  messe  pour  la  Nativité 
de  Notre-Scii^neii)'^  entièrement  composée  sur  des  airs  de 
noëls^ — pour  trois  voix  d'enfants,  avec  orgue  et  orchestre. 

Né  à  Paris,  le  20  avril  1809,  Nicou  fut  admis  dès  l'âge 
de  dix  ans  à  l'école  de  Choron  qui  le  prit  en  affection  à 
cause  de  son  intelligence  et  de  ses  dispositions  artistiques. 
Il  devint,  plus  tard,  professeur  de  cette  même  école,  et, 
en  1832,  y  fut  nommé  inspecteur  des  études.  A  la  mon 
de  son  maître,  dont  il  était  devenu  le  gendre,  Nicou  prit 
la  direction  effective  de  l'école,  mais  celle-ci,  abandonnée 
par  le  gouvernement  et  laissée  à  ses  seules  forces,  ne  tar- 
da pas  à  disparaître.  Tout  en  se  livrant  à  l'enseigne- 
ment particulier,  Nicou-Choron  s'adonna  avec  ardeur  à 
la  composition  et  publia,  ou  fit  exécuter,  un  grand  nombre 
d'oeuvres  de  musique  religieuse. .  On  lui  doit,  entre  autres, 
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plusieurs  uiesses  soleuuelles  avec  orchestre,  des  messes 
brèves,  à  une  ou  plusieurs  voix,  avec  accompaguement 
d'orgue,  de  nombreux  motets  et  des  cantiques  plus  nom- 
breux encore,  des  oratorios  pour  Noël,  Pâques  et  la  Pente- 
côte, plusieurs  cantates,  une  marche  religieuse  à  grand 
orchestre,  etc.,  etc.  (i) 

La  Petite  messe  pour  la  Xativité  de  Xotre-Seigneur 
qui  servit  de  modèle  à  l'œuvre  de  Perrault  fut  composée 
en  entier — chant  et  accompagnement — sur  d'anciens  airs 
de  noëls.  *'  C'est,  nous  dit  encore  l'abbé  Barbarin,  un 
''  ouvrage  infiniment  délicat,  où  se  mêlent  avec  une  con- 
"  naissance  parfaite  de  l'harmonie,  une  grande  facilité  de 
"  style  et  le  plus  aimable  coloris.  L'auteur  a  composé 
"  cette  messe  sur  une  quinzaine  d'airs  différents,  distri- 
"  bues  en  chants  et  en  symphonies.  Tous  ces  air.s,  moins 
"  trois  ou  quatre,  se  retrouvent  dajis  la  messe  de  Perrault. 
"  L'omission  de  ces  derniers  s'explique  par  le  fait  que 
"  l'habile  sulpicien  ne  les  trouvait  pas  suffisamment  con- 
"  nus  au  Canada  ;  en  revanche  il  en  a  employé  une  quin- 
"  zaine  d'autres  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  Choron. 
"  Dans  les  deux  ouvrages,  le  choix  des  airs  pour  les 
"  paroles,  ou  des  paroles  pour  les  airs,  ne  saurait  être  plus 
"  différent.  P^n  cela,  l'abbé  Perrault  agit  à  dessein,  pour 
"  éviter  sans  doute  le  danger  de  tomber  malgré  lui  dans 
"  le  copiage,  et,  partant,  l'ennui  d'être  accusé  de  plagiat. 
"  Si  le  contraste  entre  ces  deux  messes  se  bornait  là,  il 
"  ne  serait  que  matériel,  mais  il  existe  tout  particulière- 
"  ment  et  dans  le  style  et  dans  la  manière  de  leurs  auteurs, 
"  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun." 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  continuer  ici  la  reproduction 
du  parallèle  que  l'abbé  Barbarin  fait  soutenir  aux  messes 


(I)  Cf:  Fétis  :  Biographie  universelle  des  Musiciens, — Supplé- 
ment et  Complément,  tome  2,  p.  272.  Paris,  1880 — Librairie 
Firmin-Didot  «S:  Cie. 

Tout  le  monde  connaît  la  fameuse  définition  de  la  mélodie  par 
saint  Jean  Damascène  :  7tne  suite  de  sons  qui  s 'appellent.  Choron 
en  était  à  ce  point  émerveillé  qu  'il  disait  que  pour  ces  seuls  mots  : 
^ui  s'appellent,  Jean  de  Damas  méritait  bien  d'être  canonisé  ! 
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comparées  de  Perrault  et  de  Choron,  non  plus  que  l'ana- 
lyse et  la  critique  de  l'œuvre  du  prêtre-musicien,  (i)  J'ai 
voulu  seulement,  en  consacrant  une  paj^e  de  ce  livre  à  la 
biographie  du  sulpicien  Perrault,  honorer  d'un  souvenir 
reconnaissant  la  mémoire  d'un  artiste  dont  le  talent,  aussi 
distingué  que  modeste,  donna  aux  AVv'Av  anciens  de  la 
Nouvelle-France  un  regain  étonnant  de  vogue  et  de  po- 
pularité. Je  m'explique  l'enthousiasme  patriotique  des 
Montréalais  à  la  première  audition  de  cette  messe  à  Notre- 
Dame,  et  leurs  instances  réitérées  auprès  des  Messieurs 
de  Saint-Sulpice  qui  hésitaient  à  la  publier.  Le  Collège 
de  Montréal  se  rendit  enfin  aux  légitimes  désirs  du  pu- 
blic. Il  y  consentit  d'autant  plus  volontiers  qu'en  cé- 
dant à  cette  douce  violence  il  ne  faisait  que  donner  suite 
à  la  pieuse  intention  de  l'auteur  en  composant  cet  ou- 
vrage. Perrault  avait  depuis  longtemps  observé  la  fer- 
veur et  la  solennité  avec  lesquelles,  au  Canada  français 
et  catholique,  les  familles  chrétiennes  célèbrent  la  grande 
fête  de  Noël.  Il  savait  qu'alors,  dans  la  province  de 
Québec,  chaque  foyer  domestique  se  transforme  en  cha- 
pelle familiale,  en  pieux  oratoire  où,  dans  une  belle  ver- 
dure de  sapins  parfumant  toute  la  demeure,  trônait,  dans 
la  lumière  irradiée  des  cierges,  une  JClable  de  Bethléem 
devant  laquelle  les  enfants,  réunis  sous  le  regard  énni 
des  grands  parents,  chantaient  les  vieux  cantiques  des 
ancêtres.  Oui  ne  se  souvient  avec  attendrissement  d'avoir 
appris  ces  douces  mélodies  sur  les  genoux  de  sa  mère  ? 
Nos  pères  les  tenaient  de  leurs  aïeux  qui,  eux-mêmes,  les 
avaient  apportées  de  France — notre  inoubliable  mère- 
patrie — pour  les  transmettre  à  leur  tour,  les  léguer  à 
leurs  descendants,  dans  toutes  leurs  l>cautés  intégrales, 
comme  leur  meilleur  part  d'héritage,  après  celui  de  la 
relioion  et  de  la  lauirtie. 


(i  )  Cette  analyse  et  cette  critique  se  lisent  aux  pages  \'I,  \'II, 
\'1II,  IX  et  X  de  la  Notice  sur  Mcssirc  J.-J.  Perrault  et  sur  sou 
ouvrage,  publiée  en  tête  de  la  Messe  de  Xoël — Deo  ftifauti — et 
^fa(iuificat  ^^  feu  Messire  J.-J.  Perrault,  Ptre  vS.  .S.— publiés  par 
Me.ssire  L.-A.  Harbarin,  l'tre  S.  S.  et  M.  A.  Ciosselin — Montréal, 
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Touché  de  ces  souvenirs  et  convaincu,  mieux  que  per- 
sonne, de  la  puissance  émotionnelle  des  chants  religieux 
populaires  sur  l'âme  impressionnable  de  la  jeunesse  et  de 
sa  longue  influence  sur  tous  les  âges  de  la  vie,  l'abbé 
Perrault  conçut  l'idée  de  réunir  et  d'agencer  en  un  tissu 
harmonique  toutes  les  mélodies  familières  et  connues 
(|ue  les  plus  vieux  recueils  de  noëls,  en  usage  dans  le 
pays,  pouvaient  lui  procurer.  Il  en  réunit  au  delà  de 
trente  qu'il  a  toutes  emplovées.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût 
besoin  d'autant  d'éléments  divers,  car  il  n'est  pas  de 
mélodie  si  simple  qui  ne  soit  susceptible  d'un  développe- 
ment indéfini.  Le  premier  motif  de  la  Messe  impériale 
d'Haxdn,  une  simple  intonation  de  quelques  notes  for- 
mant à  peine  deux  mesures  et  incessamment  répétées, 
n'en  offre-t-il  pas  un  .saisi.ssant  exemple?  Mais  l'abbé 
Perrault  aima  mieux  que  son  (euvre  fut  un  réper'.oire 
complet  de  tous  les  noëls  chantés  au  Canada  français 
entre  les  années  1859  et  1865. 

J'écris  avec  intention  "entre  les  années  iS59et  1865," 
car  la  Messe  de  Noël — Deo  hifanti — à  l'origine  (1859) 
ne  se  composait  que  du  k'yrie^  du  Gloria^  du  Snnctits  et 
de  VAgniis  I)ei.  Six  ans  plus  tard  seulement  (^1865),  et 
sur  les  instances  les  plus  vives  de  ses  admirateurs  et  de 
ses  amis,  l'abbé  Perrault  écrivit  le  Credo  et  un  Mcxgniji- 
ecit.  Il  lui  fallut  donc  consulter  de  nouveau  .ses  vieux 
recueils,  ses  l)ibles  et  travailler  à  toute  vapeur,  car  la 
fête  de  Noël  approchait.  Choix  et  disposition  des  airs, 
partition  vocale,  accompagnements  d'orgue  et  d'orchestre, 
répétitions,  mise  en  train,  tout  cela  fut  l'affaire  de  trois 
.semaines.  Et  le  25  décembre  1865,  toute  l'œuvre,  j'en- 
tends l'œuvre  capitale  de  Perrault,  était  donnée  à  Notre- 
Dame  de  Montréal.  Bien  que  composés  avec  l)eaucoup 
plus  de  hâte  que  les  autres  parties  de  la  nie.sse,  le  Credo 
et  ce  Magnificat  "  n'en  sont  pas  moins  riches  d'effet.s." 
Telle  est  l'opinion  de  l'abbé  Barbarin,  l'ami  trop  intime 
de  Messire  Perrault  pour  n'en  être  pas  au.ssi  le  trop  indul- 
gent critique.  Car  d'autres  musiciens  autorisés  ont  eu 
raison  d'écrire  que  cette  précipitation  excessive,  apportée 
dans  l'exécution  d'un  travail  de  ce  genre,  compromit 
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plus  qu'elle  n'assura  l'avenir  musical  de  cette  messe,  la 
première  écrite  au  Canada. 

Et  cependant,  cette  fouj^ue,  cette  recrudescence  d'acti- 
vité dévorante  grandissent  à  mes  yeux  le  personna^fe  de 
l'abbé  Perrault,  l'élèvent  bien  au-dessus  de  lui-même, 
donnent  à  son  talent  un  caractère  d'héroïsme  qui  le  con- 
sacre mieux  que  les  plus  beaux  triomphes  artistiques. 
Quels  étaient  donc  la  raison  de  cette  hâte  fébrile,  le  .sti- 
mulant de  cette  ardeur  haletante?  Vous  soupçonnez 
quelque  ambition  secrète  au  fond  de  ce  surmenaj^e,  un 
besoin  de  gloriole  inavouée?  Erreur  profonde.  Seul, 
l'effroyable  aij^uillon  de  la  mort  le  talonne  et  le  presse. 
Chez  tout  autre,  cette  pensée  du  cercueil  béant  eût  glacé 
l'inspiration,  tué  la  muse.  Mais  la  venue  prochaine  de 
la  terrible  visiteuse,  qui  s'annonçait  par  d'irrécusables 
pronostics,  n'émut  pas  le  saint  prêtre.  Il  la  regardait 
approcher,  impa.ssible  comme  Mozart,  distrait  comme 
lui  peut-être,  et  rythmant  au  bruit  de  ses  pas  les  sereines 
mélodies  qui  chantaient  dans  son  âme.  Il  mesura  seule- 
ment la  distance  probable  qui  le  séparait  d'elle,  et  lui 
compara  froidement  le  temps  nécessaire  à  parachever 
son  travail.  Ce  n'était  plus  qu'une  question  de  vitesse, 
une  sinistre  course  au  clocher.  L'abbé  Perrault  arriva 
bon  premier  en  apparence,  mais,  en  réalité,  serré  de  très 
près  La  vérité,  c'est  que  la  mort  l'atteignit  beaucoup 
plus  tôt  qu'à  la  date  de  son  décès  (22  août  1866)  :  cette 
belle  intelligence  sombra  avant  le  corps,  et  s'éteignit 
dans  les  ténèbres  d'un  ramollissement  cérébral. 


VII. 


Ivn  l'an  de  ^racc  1664,  h  Paris,  sons  le  convert  de 
l'anonN'inat,  le  célîîbre  jésnite  Jean-Joseph  vSnrin,  pnblia 
ses  Cdiiiiqiti's  Spirituels  de  r.lmoiir  Divin  conijjosés, 
disait  la  page-titre,  "  par  ////  /Vvv^  dv  la  Co»ipai^nie  de 
^\/ésui\  dernière  (1)  édition,  revne,  eorrigée  et  angnien- 
"  tce  de  plnsienrs  beanx  cantiqnes  choisis  dans  divers 
"  antenrs  l)ien  approuvés,  propres  ])our  élever,  entretenir 
"  et  unir  l'âme  avec  Dien,  approjmés  anx  trois  états  de 
"  la  vie  />//r<,'Y)'//<-v,  ilhoniiiativc  et  tinitiz'cy  Pnis  on 
ajontait,  dans  Vadvis  ait  hr/eiir  :  "  \'ons  tronverez  ensuite 
"  quelques  canticpies,  coni])osés  par  un  bon  religieux  de 
"  vSaint  iM-ançois,  sur  les  matières  de  la  doctrine  chré- 
"  tienne.  Ils  sont  beaux  et  préparatifs  ()  ceux  qui  U 
''''précèdent !  (sic)  aussi  bien  qu'à  ceux  (jui  les  suivent. 

Ce  bon  religieux  de  »Saint  ln"ani;()is  n'était  autre  que 
le  Père  capucin  Martial  de  P)rives.  (2)  vSon  nom,  bien  eu 
vedette,  apparaissait  au  franc  milieu  du  livre,  en  tête 
de  sei/.e  de  ses  meilleures  compositions.  Ainsi  placés 
au  centre  du  volume  les  cantiques,  alors  célèbres,  de 
Martial  de  Brives  étaient  bien  réellement  préparatifs  à 
ceux  qui  les  précèdent  et  à  ceux  qui  les  suiî'ent. 


(1)   l'etilc  finesse  de  l'éditeur, 
faut  lire. 


C'est  prcinicrc  édition  qu'il 


(2)  Les  eantiiiues  spirituels  du  l'è-re  !\Iartial  de  Brives  .se  troti- 
vent  insérés  entre  la  paj^e  iSo  et  la  paji^e  _>i;,  des  Cantiques  Spi- 
rituels de  IWinonr  Divin  du  l'ère  vSurin.  Ils  occupent  donc 
trente-deux  ])aj.ies  au  centre  du  livre.  Pour  une  raison  (jui 
m'échappe,  rini])rinieur,  an  lieu  de  continuer  la  i)a<;ination 
régulière  du  livre  de  vSnrin  sur  les  trente-den.x  paires  réservées 
aux  poésies  de  Martial  de  Brives.  l'interrompt  à  la  paye  iSt), 
])aji;ine  à  nouveau  (de  i  à  32)  ])uis  rétablit  à  ];•.  page  213  la  pagi- 
nation régulière  de  l'ouvrage  de  Surin  cl  la  i)oursuit  jusciu'à  la 
fin  du  volume.  On  ne  retrouve  jxiint  cette  bizarrerie  de  pagina- 
tion dans  l'édition  de  1694. 
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Ce  truc  de  reliure  et  de  réclauje  explique  ckiireuieut 
la  phrase  éuijj;^uiatique  de  maître  KIorentiu  Lauibert — 
c'était  le  uoui  de  l'éditeur — dout  l'esprit  uiadré,  retors  et 
fipre  au  j^aiu  s'accounuodait  uial  de  la  luodestie  de  l'auteur 
dout  il  iuipriuiait  les  (euvres.  Il  suffit  de  rappeler  que 
.Suriu  uiourut  eu  1665  pour  expliquer  l'auou\  luat  de 
l'édition  de  1664.  Le  fauieux  jésuite,  dout  la  réputation 
littéraire  et  la  personnalité,  absolument  typique,  dépas- 
saient de  cent  coudées  le  renom  du  capucin,  n'avait  nul 
besoin  de  se  réclamer  du  Père  Martial  de  Hrives  pour 
assurer  à  son  livre  un  jj^ros  sticcès  de  vogue  et  d'arj^ent. 
Cette  idée, — vieillotte  aujourd'hui,  mais  alors  pleine 
de  fraîcheur  et  d'orij^inalité — de  battre  monnaie  eu 
exploitant  la  plus-\alue  d'un  nom  propre,  appartient 
uniquement  au  rusé  Florentin  Land)ert,  et  vSurin  n'est 
point  le  complice  des  intrigues  de  son  éditeur. 

Dans  tous  les  cas,  réditit)n  anonyme  de  1664  des 
Cantiques  Spirituels  de  r .Imnur  Di,  in  ne  contient  qu'un 
seul  noël,  et  encore  appartient-il  à  M;i:tial  de  Brives  { i  ). 
Mais  il  vaut  bien,  en  revanche,  tout  ..a  recueil.  Qu'on 
eu  juge. 

vSUR  LA  NATIVITÉ  DL  NOTRK-SKIGNlvUR  ICT  vSUR  LA 
SAINTE  Kl'CHARISTIE. 

Orand  Dieu,  qui  naquîtes  mortel, 
l'Uant  de  nature  immortelle, 
N'ous  passez  encore  à  l 'autel 
Sous  l'espèce  sacramentelle  ; 
Jésus.  l'Amour  du  Paradis. 
Qu'ètes-vous  maintenant .'' 
Que  fûtes-vous  jadis  ? 


(i)  Martial  de  Brives.  poète  français,  naquit  à  la  tin  du  i6ième 
siècle.  Il  étudia  à  Paris  et  suivit  un  cours  de  droit  à  Toulouse 
où  son  père  était  président  au  parlement.  Il  y  connut  le  gar- 
dien des  Capucins  et  renonça  à  sa  carrière  i)our  entrer  dans  cet 
ordre.  Il  se  livra  d'abord  à  la  prédication  qu'il  abandonna  pour 
cau.se  de  mauvaise  santé.  Puis  il  rentra  dans  son  couvent  où  la 
poésie  religieuse  absorba  tous  ses  loisirs. 
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Je  n'en  puis  plus,  mon  cœur  se  fend, 
Je  me  meurs,  j'ai  l'âme  ravie. 
Voyant,  sous  la  chair  d'un  enfant, 
Votre  immensité  raccourcie  ; 
Riais  qui  restreint  plus  votre  main  : 
Ou  la  chair  d'un  enfant? 
Ou  l'espèce  du  pain  ? 

Je  sens  mon  esprit  ravagé 
Par  des  or.iges  salutaires. 
Il  est  doucement  partagé 
lîntre  ces  deux  rares  mystères  ; 
Il  vous  adore  également 
Naissant  dessus  le  foin, 
Et  sous  ce  sacrement. 

En  ces  états  miraculeux 

Vous  êtes  toujours  adorable, 

Je  reconnais  que  chacun  d'eux, 

Serait  sans  l 'autre  incomparable  ; 

Chacun  de  mon  âme  est  vainqueur. 

Toutefois,  mon  Seigneur 

Pour  tous  deux  n'a  qu'un  cœur  ! 

Des  deux  mystères  de  ce  jour 

Chacun  veut  que  tout  mon  cœ'ur  l 'aime. 

Mais  c'est  assez  d'itn  seul  amour, 

Pour  deux  choses  qui  sont  la  même  ; 

O  cieux  !  ne  vous  étonne/  pas 

Si  j  'aime  avec  \in  cœur 

Jésus  en  deux  états  ! 


Les  Derniers  soupirs  de  la  Muse  de  Martial  de  Brives 
n'ont  pa.s  la  voix  distinji;^uée,  ni  l'accent  tragiqne  des 
alexandrins  de  Corneille.  Je  )i' eu  puis  plus  !  Mou  cœur 
se  fend  /  Je  me  meurs  !  ne  sont  que  de  vulgaires  excla- 
mations. Il  pent  être  anssi  fort  utile,  an  point  de  vue  de 
l'hygiène  morale,  que  P esprit  soit  ravagé  par  des  orages 
salutaires^  mais  le  bon  goût  littéraire,  mis  à  ce  régime, 
en  souffre  cruellement.  Disons  de  suite,  à  l'iîonnenr  et 
à  la  justification  du  pocce  capucin,  qu'une  multitude 
d'expressions  tenues  aujfjurd'hui  pour  triviales  et  ampou- 
lées par  notre  lexicologie,  constituaient  le  langage  châ- 
tié de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.     Mais 
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e, 


là  s'arrêterait  l'eiïort  crime  critique  méchante  et  j^rin- 
cheiise,  scrutant  à  la  loupe,  pour  le  seul  et  triste  plaisir 
de  signaler  une  tache  dans  l'eau  d'une  pierre  précieuse, 
une  scorie  dans  la  limpidité  d'un  cristal. 

Cette  limpidité  de  cristal,  cet  éclat  de  pierre  précieuse, 
le  noël  franciscain  les  possède  en  réalité  ;  seulement, 
connue  au  diamant  brut,  il  importerait  qu'il  fut  taillé, 
serti  par  un  orfèvre  habile.  L'or  du  bijou  lui  manque  : 
c'est-à-dire  la  richesse  du  style,  le  ciselure  de  la  strophe, 
qui  mettraient  en  lumineux  relief  toute  la  valeur  de 
cette  œuvre  poétique.  On  ne  saura  jamais  trop  admirer 
cependant  cette  extrême  simplicité  de  mots  unie  à  cette 
extrême  élévation  de  pensées,  la  science  rare  et  profonde 
avec  laquelle  cet  inexpérimenté  des  belles-lettres  conduit 
et  soutient  un  parallèle  entre  la  naissance  temporelle  et 
la  naissance  eucharistique  du  Rédempteur.  Ces  con- 
trastes délicieux,  attendrissants  au  possible,  rappellent  à 
l'esprit  charmé  les  comparaisons  grandioses  et  les  super- 
bes anthèses  du  î'o/is  Pater  anniii/^  l'une  des  plus  célè- 
bres proses  de  la  liturgie  catholique. 

En  1694,  une  quatrième  édition  des  Cantiques  Spiri- 
tuels de  P Amour  Divin  fut  publiée  à  Paris.  Cette  fois, 
elle  est  bel  et  bien  signée  du  nom  de  l'auteur  :  le  Révé- 
rctid  P^re  Surin  (i)  de  la  Compagnie  de  Jésus.  On  )■ 
trouve  deux  noëls. 


1  de  Brives 
agi  que  des 

Mon  cœur 
lires  excla- 
t  de  vue  de 

des  orages 
ce  régime, 
lonneur  et 

nmltitude 

et  ampou- 
igage  châ- 
cle.     Mais 


(i)  Jean-Joseph  vSurin,  écrivain  ascétique,  naquit  à  Bordeaux 
en  l'an  1600.  Il  était  fils  d'un  conseiller  an  parlement  de  Bor- 
deaux qui  n'accéda  qu'après  de  longues  instances  à  son  désir 
d'entrer  chez  les  Jésuites.  Il  était  d'une  ardente  piété  et  sa 
connaissance  profonde  du  cœur  humain  le  rendit  fort  remar- 
quable pour  la  conduite  des  âmes.  Aussi  ses  supérieurs  lui 
confièrent  la  direction  du  couvent  des  Ursulines  de  Loudun, 
dont  la  possession  faisait  jjrand  bruit  et  sur  lesquelles  le  supplice 
récent  d'Urbain  (Vrandier  attirait  i)lus  que  jamais  l'attention 
publique.  Mais  il  advint  que  le  bon  l'ère  Surin,  qui  était  venu 
à  Ivoudun  pour  exorci.ser,  tomba  lui-même  en  possession.  Si 
bien  que  l'on  fut  obligé  d'appeler  à  son  secours  d'autres  exor- 
cistes qui  ne  ])ouvaient  le  délivrer  à  son  tour  des  démons  qui  le 
hantaient  ([u'en  lui  appliquant  le  Saint  Sacrement  sur  la  bouche. 
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Furent-ils  composes  ou  recueillis  par  le  Père  Surin  ? 
Cette  question,  que  je  me  suis  posée,  me  rend  fort  per- 
plexe, et  je  serais  bien  embarrassé  d'y  répondre.  Car  je 
lis  à  la  page-titre  de  l'ouvrage,  laquelle  me  paraît  être 
servilement  copiée  sur  la  page-titre  de  l'édition  anonyme 
de  1664,  "revue,  corrigée  et  augmentée  de  plusieurs 
beaux  cantiques  choisis  dans  divers  auteurs  bien  approu- 
vés^^'' etc.  Il  est  difficile,  n'est-ce  pas,  en  présence  d'un 
tel  avertissement  de  ne  pas  considérer  ce  livre  comme 
un  recueil.  Dans  tous  les  cas,  je  ne  publie  qu'un  seul 
de  ces  deux  noëls  ;  un  exemple  suffit  au  lecteur  pour 
lui  apprendre  la  manière  du  Père  Surin  :  étant  donné 
qu'on  veuille  bien  lui  attribuer  la  paternité  de  ce  can- 
tique, admission  absolument  gratuite  à  mou  avis,  car  elle 
ne  se  justifie  d'aucune  preuve  sérieuse. 


"  Je  suis  en  perpétuelle  conversation  avec  les  diables,  écrivait-il 
"  à  un  confrère  de  Reims,  le  R.  P.  d'Attichi  ;  depuis  trois  mois 
"  et  demi,  je  ne  suis  jamais  sans  avoir  un  diable  auprès  de  moi 
"  en  exercise.  Quand  je  veux  parler,  il  me  paralyse  la  langue  ; 
"  à  la  messe  il  m'arrête  tout  court  ;  à  table,  il  m'empêche  de 
"  porter  les  morceaux  à  la  bouche  ;  à  confesse,  il  me  fait  oublier 
"  tout  à  COU])  mes  péchés.  Je  .sens  le  diable  aller  et  venir  chez 
"  moi,  comme  dans  sa  mai.son  I  " — ^I<a  .situation  devint  si  grave 
pour  le  Père  .Surin  que  les  Jésuites  lui  ordonnèrent  de  quitter  le 
couvent  et  de  retourner  à  Bordeaux.  Il  y  retrouva  bientôt  le 
calme  et  put  reprendre  l'exercise  de  son  mini.stère.  Il  mourut 
à  Bordeaux  le  21  avril  1665. 

vSes  œuvres  ascétiques  sont  assez  considérables  :  Catéchisme 
Spirituel  ;  Paris  1661,  imprimé  aux  frais  du  prince  de  Conti, 
avec  lecpiel  il  entretenait  des  relations  suivies  \— Fondements  de 
la  vie  spirituelle,  tirés  de  l  ' huitatioit  deJésus-Clirist  ;  Paris  1669  ; 
— Cantioi'RS  Si'iKiTuiîLS  DE  i.'.Vmour  Divin,  Paris,  1664,  1677, 
167g,  i6i)4,  et  1731  ; — Dialogues  spirituels,  etc.,  etc. 

Cf  :  Firmin  Didot  et  Frères:  Xourelle  Riofi^raphie  (iéuérale, 
tome  44,  pages  674  et  675. 


re  Surin  ? 
cl  fort  per- 
e.  Car  je 
îaraît  être 
anonyme 
plusieurs 
?;/  apprini- 
sence  d'un 
re  comme 
[u'un  seul 
teur  pour 
mt  donné 
de  ce  can- 
s,  car  elle 


N'OHÎ.S  AxciKNS  53 

DiALOCiUl':  I-NTRIv  IJÙS  ANCHCvS  I-T  LElvS  H1<;R(;1-RvS 

Les  Anges 

Ivîi  paix  soit  cliez  vous,  Bergers, 

La  gloire  à  Dieu  qui  nous  commande, 

Nous  sommes  une  bande 

De  divins  messagers. 
Ce  que  l'on  veut  vous  faire  entendre 
C'est  pour  vous,  enfants,  un  bonheur 

Qui  vous  doit  tous  surprendre, 

Jvt  vous  combler  d'honneur. 


Les  Bergers 

Or  sus,  assemblons-nous. 

De  beaux  anges  nous  y  convient, 

Kcoutons  comme  ils  crient. 

Ils  en  veulent  à  nous. 
vSus,  désillons  tous  nos  paupières, 
l'our  voir  dans  les  airs  mille  feux  : 

Ah  !  l'on  ne  voit  que  lumières, 

L'on  vient  d'ouvrir  les  cieux  ! 


,  écrivait-il 
>  trois  mois 
rès  de  moi 
la  langue  ; 
m pèche  de 
fait  oublier 
venir  chez 
it  si  grave 
e  quitter  le 
bientôt  le 
Il  mourut 

Catîxhisme 
de  Conti. 
déments  de 
Paris  1669  ; 
1664,  1677, 

'  irénérale. 


Les  Anges 

Dieu  qui  régit  l'univers. 

Qui  fit  les  cieux,  la  terre  et  l'onde, 

Le  monarque  du  monde 

Qui  punit  les  pervers, 
Il  est  né  d'une  \'ierge  sage, 
Alle/-y,  bergers,  de  ce  pas. 

Allez  Lui  rendre  hommar  :, 

Ivt  ne  différez  pas. 

Les  Bergers 

Bon  Dieu  !  que  nous  dites-vous  ? 
Vous  n'y  pensez  pas,  divins  anges, 

Ces  ordres  sont  étranges 

A  des  gens  comme  nous. 
Quoi  !   nous  verrions  le  Roi  de  gloire  ? 
Non,  non,  beaux  esprits,  c'est  a.s.sez  ! 

Si  nous  osions  le  croire, 

Nous  serions  insensés  ! 


s:- 
I' 
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f^cs  Anges 

Vous  serez  les  bienvenus 
]'rês  de  cette  auguste  ruissance, 
Allez  en  assurance, 
Sans  craindre  aucun  refus. 
En  Bethléem,  dans  une  étable, 
lyOge  ce  Dauphin  sans  égal, 
Mille  fois  plus  traitable 
yue  le  dernier  vas.sal. 


Les  Bergers 

Rassurés  par  vos  propos 

Nous  y  courons  sans  plus  attendre  ; 
Bergers,  il  faut  descendre 
De  dessus  nos  coteaux 

Pour  visiter  cet  Knfant  rare  ; 

Appelons  Perrette  et  Colin, 
Kt  que  chacun  se  prépare 
Pour  se  mettre  en  chemin,   (x) 


(i)  Cantiques  Spirituels,  pages  422,  423  et  424. 

Je  ne  crois  pas  intéresser  le  lecteur  en  publiant  le  second  noël 
(pages  425  et  426)  écrit  sur  un  gentil  air  de  cour,  dit  l'éditeur  : 
Pendant  que  nous  sommes.  Nous  faut  réjouir.  La  musique,  que 
nous  n'avons  point,  en  serait  ravissante  qu'elle  ne  pallierait  pas 
l'absolue  médiocrité  du  cantique.  I/inspiration  en  est  nulle  et 
la  ]K)ésie  détestable. 


VIII. 


L'année  même — 1694 — où  l'on  publiait  à  Paris,  la 
quatrième  édition  des  Cantiques  spirituels  du  Père  Surin, 
Messire  Joseph  Séré  de  La  Colombière  était  nommé,  par 
Mgr  de  Saint- Vallier,  supérieur  des  Hospitalières  de 
l'Hôtel-Dieu  du  Précieux  Sang,  à  Québec.  Que  mes 
lecteurs  ne  cherchent  point  le  rapport  qui  pourrait  exis- 
ter entre  la  publication  de  ce  livre  obscur  et  l'élection  de 
cet  ecclésiastique  éminent.  En  vouloir  établir  un  serait 
absurde  autant  que  ridicule.  Ces  noms  de  La  Colom- 
bière et  Surin  ne  se  touchent  ici  que  par  la  date,  au 
hasard  d^me  rencontre  typographique  qui  les  imprime 
dans  une  même  phrase  et  sur  une  même  page.  Acciden- 
tel en  apparence,  ce  rapprochement  n'est  pas  fortuit  ;  il 
est,  au  contraire,  un  peu  voulu  de  ma  mémoire  qui  s'est 
imposée,  dans  l'examen  des  Noêls  anciens  de  la  Nouvelle- 
France^  un  ordre  rigoureux  de  chronologie. 

Comme  les  millésimes  des  années  1645, — 1646, — 1649, 
— 1664,  celui  de  1694  est  un  jalon,  le  cinquième,  de  la 
route  suivie  dans  notre  marche  à  travers  les  archives 
inédites  du  monastère. 

En  effet,  1694  me  rappelle  un  prédicateur  célèbre, 
Joseph  Séré  de  La  Colombière,  comme  1649  "Refait  sou- 
venir d'un  illustre  martyr,  Jean  de  Brébeuf.  Je  ne  sais 
comment  expliquer  ce  travail  sourd  de  la  mémoire,  ce 
labeur  obscur  du  cerveau,  agissant  à  notre  insu,  malgré 
nous  très  souvent,  et  nous  suggérant  des  noms  par  des 
dates,  des  lettres  par  des  chiffres  ;  mystérieuse  algèbre, 
aussi  précise  que  l'autre,  où  l'exubérance  de  l'imagina- 
tion corrige  l'aridité  mathématique.  Les  psychologues 
nous  disent  que  ce  phénomène  n'est  qu'une  association 
d'idées,  que  son  étude  ne  constitue  plus  un  problème, 
qu'il  n'est  qu'une  conséquence  toute  naturelle  des  acti- 
vités permanentes  de  l'esprit.  Je  crois  aux  expériences 
de  ces  savants  et  je  m'incline.     J'observe  seulement  que 
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Jean  de  Brébeuf  composa  le  premier  noël  Iniron,  et  De  la 
Colombière  le  premier  noël  canadien-français.  Cette 
coïncidence  d'initiative  dans  la  ponrsuite  d'un  travail 
identique  ne  serait-elle  pas,  pour  ma  mémoire,  le  point 
de  contact  qui  les  fait  se  confondre  dans  un  même  son- 
venir  ? 

Joseph  Séré  de  La  Colombière,  prêtre  du  Séminaire  de 
vSaint-Sulpice  de  Paris,  naquit  à  Vienne,  en  Dauphiné, 
en  165 1.  Il  vint  an  Canada  l'année  même  de  la  mort 
de  son  frère  aîné,  le  célèbre  jésnite  Claude  de  La  Colom- 
bière, (déclaré  depuis  Vhiérabic)  confesseur  de  la  Bien- 
heureuse Marguerite-Marie,  décédé  à  Paray-le-Monial,  le 
15  février  1682.  Il  débarqua  à  Québec  le  21  ji^illet  et 
se  rendit,  quelque  temps  après,  à  Montréal  où  il  vécut 
jusqu'en  1691. 

Au  mois  d'octobre  1690,  il  descendit,  en  qualité  d'au- 
mônier, avec  les  troupes  de  Montréal  accourues  au  se- 
cours de  Québec  assiégée  par  sir  William  Phips.  "  M.  de 
La  Colombière,  raconte  Juchereau  de  Saint-Ignace,  avait 
arboré  sur  son  canot  un  étendard  où  était  peint  le  saint 
nom  de  Marie,  afin  d'animer  ces  guerriers  par  la  con- 
fiance en  la  très  sainte  Vierge." 

Ce  fut  lui  qui  prononça,  à  Notre-Dame  de  Québec,  le 
5  novembre  1690,  jour  d'actions  de  grâces  fixé  par 
Frontenac,  le  fameux  sermon  pour  la  Fête  de  la  Vic- 
toire (i),  sermon  qu'il  répéta  le  25  octobre  171 1,  aux 
grands  applaudissements  de  l'auditoire,  dans  cette  même 
cathédrale  de  Québec,  à  l'occasion  du  désastre  de  la  flotte 
de  sir  Hovenden  Walker,  perdue  sur  les  récifs  de  l'Ile- 
aux-CEufs.  Par  une  rencontre  singulière,  cette  allocution 
remarquable  appartient  également  à  deux  événements 
historiques,  parfaitement  distincts,  qui  la  réclament  à  ce 
point  qu'il  serait  impossible  de  la  publier  pour  l'un  sans 
la  reproduire  intégralement  pour  l'autre. 


(i)  EIn  1898,  chez  Cadieux  &  Deronie,  Montréal,  j'ai  publié 
ce  sermon  historique,  avec  commentaires  et  pièces  justificatives. 
C'est  un  volume  in-i2,  de  304  imjïes,  ayant  pour  titre  :  M.  de  i.a 
Colombière,  Okateur. 
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En  janvier  1691  il  devint  supérieur  du  Collège  de 
Montréal.  Rappelé  en  France  cette  même  année,  avec 
monsieur  Hailley,  par  Tabbé  Tronson,  le  supérieur  du 
Séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  il  revint  au  Canada 
avec  Monseigneur  de  Saint- Vallier  qui  le  retint  chez  lui 
à  Québec.  En  1694,  il  est  nommé  supérieur  des  Hospita- 
lières de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  En  1698,  M.  de  La 
Colombière  devint  archidiacre,  puis  grand  chantre  au 
Chapitre  de  la  cathédrale.  Le  4  juin,  1708,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  Vénérable  François  de  Laval,  pre- 
mier évêque  de  Québec.  Il  mourut  à  l'Hôtel-Dieu,  le 
18  juillet,  1723,  à  l'âge  de  72  ans,  et  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Québec.  Il  était  membre 
(conseiller-clerc)  du  Conseil  Souverain  de  la  Nouvelle- 
France. 

Après  F'rançois-Xavier  Duplessis,  dont  la  réputation, 
comme  orateur  sacré,  fut  européenne,  M.  de  La  Colom- 
bière est  le  plus  grand  des  prédicateurs  de  la  Nouvelle- 
F'^rance.  Les  contemporains  parlent  de  lui  en  termes 
enthousiastes.  Son  épitaphe  elle-même  partage  leur 
admiration  car  De  La  Colombière  eut  cette  gloire  de  ne 
pas  survivre  à  sa  renommée  littéraire.  "  Né,  dit-elle, 
avec  le  don  de  la  parole,  il  annonça  par  tout  le  diocèse, 
avec  grâce  et  liberté,  les  vérités  évangéliques."  (i) 

On  connaît  l'axiome  de  Cicéron  :  Nascitur  poeta^JÎ2(nl 
oratoi'es.  LeFranc  en  conteste  la  vérité  et  .soutient,  avec 
raison  je  crois,  que  /  ''lioimne  naît  orateur  covimc  il  naît 
poète.  De  La  Colombière  contredit  l'un  et  l'autre,  et,  si 
l'on  en  croit  la  pierre  tombale  de  son  sépulcre,  il  faudrait, 
à  son  sujet,  renverser,  en  le  traduisant,  l'aphorisme  clas- 
sique.    Il  naquit  donc  orateur  et  devint  poète.     Comme 

(i)  Cf  :  Les  Ih-sulines  de  Québec,  tome  II,  page  29. 

Son  Sermo7inaire ,  composé  de  hitit  cahiers  manuscrits,  de 
450  pages  chacun,  appartient  aux  archives  inédites  c'^  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec.  Après  le  .sermon  pour  la  Fête  de  la  Victoire,  le 
plus  remarquable  de  .ses  discours  est  .son  Oraison  Futùbre  de 
Mgr  de  Laval,  éditée  par  Augu.stin  Côté  &  Cie,  à  Québec,  en 
1845,  et  annotée  par  l'abbé  Bois. 


m 
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tel,  son  œuvre  est  modeste  et  son  baguage  léger  :  quelques 
chansons  satiriques,  plusieurs  cantiques,  tous  composés 
en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph, 
plus  un  noël,  un  très  beau  noël,  le  seul  qu'il  ait  écrit  et 
le  seul  qu'il  convienne  ici  d'étudier. 

Nos  critiques  se  partagent  sur  la  question  de  savoir 
quel  est  l'auteur  du  noël  huron  ;  les  uns  tiennent  pour 
Brébeuf,  les  autres,  pour  Ragueneau.  Ici,  au  contraire, 
la  certitude  est  absolue.  L'archiviste  du  monastère,  la 
révérende  Mère  »Saint-André,  identifie  positivement  l'écri- 
ture de  Messire  de  La  Colombière,  et  le  cantique  que 
nous  avons  de  lui  est  bien  l'aîné  des  noëls  canadiens- 
français  de  la  Nouvelle-F'rance. 

CANTIQUE 
SUR  LA  NAISSANCE    DE    NOTRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST. 

Victoire  !  Victoire  !  Chantons,  chrétiens  ! 

Voici  l'heureux  moment  que  Jésus  vient  de  naître, 

Adorons  tous  le  nouveau  Maître 

Qui  vient  briser  tous  nos  liens. 
vSatan,  confus,  s'enfuit  sous  terre 
Chassé  par  un  Knfant  ;  et,  quoique  l'univers 
Fut  chargé  du  poids  de  ses  fers. 
Il  est  vaincu  par  ce  mvstère.  î 

Silence  !  Silence  !  Parmi  les  mortels 

Le  ciel  veut  le  premier  annoncer  ses  louanges  ; 

Ecoutez-vous  ces  troupes  d'anges 

Entonnant  de  charmants  noëls  ? 
Tout  retentit  de  l'harmonie 

De  leurs  chants  merveilleux,  et  leurs  célestes  voix. 
Qu'on  entend  toutes  à  la  fois. 
Sont  l'écho  du  Cœur  de  Marie. 


iij 

*i 

Tout  charme,  tout  charme  dans  ce  Roi  naissant  ; 
vSa  douceur,  ses  regards  et  ses  divines  larmes  ; 

Venez,  pécheurs,  rendre  les  armes. 

C'est  ici  votre  Conquérant. 
Dans  .son  maillot,  Jésus  nous  prêche. 
Et,  pour  nous  attendrir,  il  pousse  des  sanglots 
Au  milieu  de  deux  animaux 
Que  nous  voyons  près  de  sa  crèche. 
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O  Vierge  !  ô  Vierge  !  Mère  du  Sauveur, 
Vou.s  avez  pour  ce  fils  v.n  amour  admirable  ! 

Echauffe/.-le  dans  cette  étable 

Par  le  beau  feu  de  votre  cœur. 
Votre  air  répand  de  saintes  flammes 
Qu'on  sent  en  vous  voyant  ;  et  l'ardeur  de  vos  yeux, 
Plus  brillants  que  ne  sont  les  cieux, 
Vont  embraser  toutes  les  âmes,  (i) 

Sans  cesse,  sans  cesse,  Joseph,  votre  époux. 

Regarde  cet  Knfant  d'un  œil  de  complaisance 
Il  est  ravi  qu'à  sa  naissance 
Ses  beaux  yeux  soient  tournés  sur  vous  ; 

Il  voudrait  bien  agir  en  père. 

L'avoir  entre  ses  bras,  mais,  malgré  sa  ferveur. 

Il  ne  vei:  '  de  cette  faveur 

Qu'autant  que  le  voudra  sa  mère  ! 

Sans  crainte,  sans  crainte,  vigilants  pasteurs. 
Contemplez  à  loisir  ce  paradis  champêtre  ; 

Un  Dieu  s'est  fait  pasteur  pour  paître 

Les  âmes  de  tous  les  pécheurs. 
Tous  vos  moutons  sont  sous  sa  garde  ; 
Les  loups  les  plus  affreux 
Deviendront  des  agneaux  comme  eux 
Si  l'Enfant  Jésus  les  regarde  ! 

Que  vous  semble,  lecteur,  ce  premier  noël  canadien- 
français  ?  Ne  croyez-vous  pas,  en  l'étudiant,  lire  un  can- 
tique du  Grand  Pauvre  d'Assise?  Sa  candeur  parfume 
l'âme  comme  un  encens,  l'élève  à  Dieu  connue  une 
prière.  L'idée-mère  de  la  strophe  finale  est  particulière- 
ment heureuse  : 

Un  Dieu  s'est  fait  pasteur  pour  paître 
Les  âmes  de  tous  les  pécheurs. 
Tous  vos  moutons  sont  sous  sa  garde  ; 
Les  loups  les  plus  affreux 
Deviendront  des  agneaux  comme  eux 
Si  l'Enfant  Jésus  les  regarde  ! 

(i)  La  dévotion  de  M.  de  La  Colombiôre  envers  la  très  sainte 
Vierge  faisait  l'admiration  de  tout  le  pays.  On  disait  agréable- 
ment des  deux  frères  La  Colombière  :  "  Claude  est  l'apôtre  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  et  Joseph  est  l'apôtre  du  Sacré-Cœur  de 
Marie." 
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Cette  peiisce-là  est  tout  simplenieiit  délicieuse,  exquise. 
vSaiut  l'Vauçois  l'eût  mise  au  notubre  des  Petites  Fleurs 
de  sou  jardiu.  Il  la  recouuaîtrait  plutôt  counue  sieune, 
car  elle  euibauuiait  depuis  trois  siècles  ses  divins  par- 
terres lorsque  La  Colouibière  la  fit  éclore,  comme  une 
rose  miraculeuse  de  Noël,  sur  la  nei^e  du  Canada.  Il 
avait  pris  pour  une  céleste  inspiration  ce  qui  n'était  dans 
son  esprit  qu'une  réminiscence  de  pieuse  lecture.  L'Kn- 
fant  Jésus,  l'Agneau  de  Dieu,  convertissant  d'un  regard 
les  pécheurs  endurcis — les  loups  les  plus  affreux  du  can- 
tique—  n'est-ce  pas  I^'rançois  d'Assise  apprivoisant  d'un 
sourire  la  bête  monstrueuse  du  village  de  (iubbio? — loup 
très  féroce^  dit  la  léj^ende  italienne,  (i)  Ce  miracle  de  la 
douceur  pouvait-il  être  illustré  d'un  plus  radieux  sym- 
bole ?  Kt  ne  traduit-il  pas  avec  un  art  merveilleux, 
supérieur  à  tout  langac^e,  l'idéale  suavité  des  paroles 
avec  lesquelles  l'P^glise  raconte,  au  capitule  de  son  /hé- 
vinire^  la  naissance  du  Rédempteur  :  Apparuit  henignitas 
et  liuiuauitas  .Solz'tttor/s  / 

Les  archives  de  l'Hôtel-Dieu  ne  disent  pas  sur  quel  air 
on  chantait  h  Québec  le  noël  de  M.  de  La  Colombière. 
Comme  la  disposition  rythmique  des  couplets  ne  se 
retrouve  dans  aucun  des  cantiques  que  j'ai  consultés,  il 
m'est  absolument  impossible  de  formuler  une  opinion  à 
ce  sujet.  Je  dirai  seulement  que  la  beauté  de  cette  com- 
position littéraire  devrait  inspirer  nos  musiciens  cana- 
diens-français. 

J'assigne  au  noël  de  M.  de  La  Colombière  la  date  de 
1694.  Kn  cela  je  commets  un  acte  absolument  arbitraire, 
car  rien,  au  point  de  vue  historique,  ne  m'y  autorise.  Je 
ne  veux  pas  m'en  justifier  en  invoquant  cette  détestable 


(i)  Peut-être  s'est-il  inspiré  de  la  prophétie  d'Isaïe,  Vattci- 
nhim  de  Christi  nativUate,  chapitre  1 1,  verset  6  : 

HahitavH  lupus  cum  agno  :  et  pardus  cum  lucdo  acnibahit  ; 
vitulus  et  leo  et  ovis  simut  morabuutur,  et  Puer parrulus  7uifiaf)it 
eos. 

Sous  son  règne,  le  loup  habitera  avec  l 'agneau  :  le  léopard 
reposera  auprès  du  chevreau  ;  la  génisse,  le  lion,  la  brebis 
denieuront  ensemble  ;  et  un  petit  Knfant  suffira  pour  les  con- 
duire. 
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et  iiicinahle  manie,  particulière  aux  brocanteurs  et  aux 
marchands  d'antiquités,  de  vieillir  au  besoin  l'article 
qu'ils  fabriquent.  Une  raison  de  vraisemblance  m'a  seule 
fait  a<>;^ir.  Sans  doute,  M.  de  La  Colombière  peut  avoir 
composé  ce  cantique  bien  avant  1694.  Mais  rappelons- 
nous  aussi  que  jusqu'à  l'année  de  son  élection  (i)comme 
supérieur  des  Hospitalières  de  l' Hôtel-Dieu  de  Québec, 
l'existence  vécue  ])ar  M.  de  La  Colombière  avait  été  fort 
mouvementée.  Ce  n'était  point  une  sinécure  que  la 
position  de  curé-missionnaire  au  Canada.  Complique/ 
encore  les  devoirs  de  cette  charjj^e  accablante  de  questions 
politiques  à  suivre  ou  d'intérêts  relij^ieux  à  défendre, 
nécessitant  la  traversée,  alors  redoutable,  de  l'Atlantique, 
et  vous  avouerez  que  ]\L  de  La  Colombière,  pendant  les 
douze  premières  années  (1682-1694)  de  son  séjour  en  la 
Nouvelle-PVance  n'eut  truère  le  temps  de  sacrifier  aux 
Muses.  La  vie  ré<^ulière  du  cloître  qu'il  dirigea  vinj^t- 
trois  ans  (1694-1717)  en  qualité  de  supérieur,  sans  dimi- 


i 


1; 


(i)  En  1694,  il  devint  le  supérieur  des  Hosjjitalières  de  l 'Hôtel- 
Dieu  de  Québec,  accomplissant  de  la  sorte  une  prophétie  remar- 
quable de  madame  D'Aillebout. 

"  Une  de  ses  prédictitms,  écrit  la  Mère  Jucliereau,  dont  toute 
notre  communauté  a  vu  l'accomplissement,  c'est  qu'en  l'année 
16S2,  Monsieur  Joseph  de  La  Colombière  étant  arrivé  à  Québec, 
avec  plusieurs  prêtres  (jui  venaient  pour  Montréal,  et  nous  étant 
venus  voir  tous  ensemble,  nous  les  menâmes  chez,  madame 
D'Aillebout  comme  chez  unei)ersonne  (pie  nous  estimions  beau- 
coup. Klleles  entretint  des  choses  spirituelles  selon  sa  coutume, 
et  demeura  ft)rt  édifiée  de  leur  conversation,  l-'.n  les  recondui- 
sant, elle  dit  à  une  religieuse  avec  qui  elle  avait  une  étroite 
liaison,  parlant  de  Monsieur  de  La  Colombière  :  "  Cet  ecclé- 
siastique gouvernera  un  jour  cette  nuiison  et  il  fut  envoyé  de 
Dieu  pour  cela.  " 

"  Il  n'y  avait  alors  aucune  apparence,  car  Monsieur  de  La 
Colombière  sortait  du  Séminaire  de  Saint-.Sulpice  de  Paris  et 
allait  demeurer  à  Montréal,  où,  en  effet,  il  a  resté  lotigtemps 
avant  qu'il  nous  ait  été  donné  ]>our  supérieur  et  jjour  confes- 
seur. 

"  Mais  nous  l'avons  eu  plusieurs  fois  en  ces  deu.x  cpialités  et 
son  aftection  pour  notre  maison  prouve  la  vérité  de  la  prophétie.  " 

JucHERi';.\r  :  [fistoirc  de  r /ïott'l-Ditu  de  Québee.  pages  273  et 
274. — édition  de  1751. 
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iincr  en  rien  l'activité  dévorante  de  cette  dnie  d'apotre, 
eut  cependant  l'avantajj^e  d'éteindre  autour  de  lui  ce 
bruit  tumultueux  et,  irritant  des  affaires  publiques.  Il  y 
},(oûta  un  silence  ravissant,  un  recueillement  merveilleux, 
une  paix  sereine,  inaltérable,  inestimable  surtout  pour 
ce  i)rêtre  qui  fut  éminemment  homme  de  prières  et 
d'études.  Klle  se  faisait  absoli^e,  cette  paix  du  monas- 
tère, au  point  que  le  Temps,  n'osant  pas  y  sonner  l'heure, 
la  mesurait  avec  des  sabliers.  Le  silence  claustral,  tel 
fut  le  confident,  le  conseiller  des  hautes  pensées  de  La 
Colombière  et  je  me  plais  à  croire  que  ce  fut  lui  qui 
dicta,  sans  bruit  de  paroles,  comme  ces  voix  intérieures 
de  la  conscience  et  de  la  j^râce,  le  cantique  de  noël  chanté 
la  unii  du  25  déceml)re  1694  dans  la  chapelle  des  reli- 
j,neuses  hospitalières  de  Québec. 
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IX. 


Après   Jeau   de   Hrébeuf,    Martial    de   Rrives,    vSuriu, 

Joseph  de  La  Colouibière,  Pellej^^rin  apparaît  sur  l'affiche. 

Je  voudrais  l'y  fi.xer  en  lettres  d'or,  rutilantes  dans  une 

belle  lumière  de  soleil,  car  ce  nom-là  est  bien  cehii  du 

.J'^rr  (ù's  Noëls  anciens  de  la  NouveHe- France, 

Simon-Joseph  Peliegrin,  littérateur  français,  naquit  à 
Marseilles  en  1663.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
religieux  servites.  I%n  1703,  il  envoya  au  concours  de 
l'Académie  française  une  épitre  et  une  ode  où  il  célébrait 
le  i^lorieitx  succi's  des  armes  de  Sa  Majesté  ;  on  accorda 
le  prix  à  la  première  de  ces  pièces  qui  avait  quelque 
temps  balancé  les  suffrages  avec  la  seconde.  Cette  sin- 
gularité ayant  causé  du  bruit.  Madame  de  Maintenon 
voulut  connaître  cet  auteur,  heureux  rival  de  lui-même, 
et  lui  accorda,  sur  sa  demande,  un  lîref  de  translation 
dans  l'ordre  de  Cluny  ;  puis  il  fut  sécularisé.  Fixé  désor- 
mais à  Paris  et  libre  de  s'abandonner  à  son  goût  pour  les 
lettres,  l'abbé  Pellegrin,  qui  n'avait  point  de  fortune, 
imagina,  pour  subsister,  d'ouvrir  chez  lui  une  l)outique 
de  madrigaux,  de  compliments,  et  d'épigrannues  pour 
toutes  sortes  d'occasions.  Il  les  vendait  plus  ou  moins 
cher,  selon  les  gens,  et  aussi,  suivant  le  nombre  de  vers  et 
leur  différente  mesure.  A  cette  ressource  précaire  il  en 
ajouta  une  autre  :  celle  de  travailler  pour  les  théâtres 
alors  établis  à  Paris  et,  en  particulier,  pour  celui  de 
l'Opéra-Comique.  Ce  qui  fit  dire  plaisamment  au  poète 
Rémi  : 

Le  malin  catholique  et  le  soir  idolâtre. 
Il  dînait  de  l'autel  et  coupait  du  théâtre. 

Tv'archevêque  de  Paris  l'ayant  mis  en  demeure  de 
c  isir  entre  la  messe  et  l'opéra,  l'abbé  Pellegrin  opta 
V     ;r  ce  dernier  et  fut  interdit.    Sans  vouloir  excuser,  en 

,te  circonstance   grave,  la  conduite  de   Pellegrin,    il 
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convient,  en  toute  justice,  de  rappeler  qu'il  embrassa 
l'état  religieux  très  jeune,  contre  son  gré,  pour  obéir  à 
son  père  ;  ce  qui  explique  ce  naufrage  moral,  consé- 
quence inévitable  de  toutes  les  vocations  forcées.  Ses 
protecteurs  le  sortirent  d'embarras  en  lui  procurant  une 
pension  sur  le  Merciire  où  il  Rédigea  la  partie  des  spec- 
tacles. Ce  qu'il  retirait  de  ses  travaux  il  le  donnait  à  sa 
famille  qui  vivait  dans  la  gêne,  et  il  se  refusait  souvent 
à  lui-même  le  plus  nécessaire.  Deux  choses  contri- 
buèrent au  discrédit  dans  lequel  il  tomba  :  son  extérieur- 
négligé,  et  sa  difficulté  à  s'exprimer.  Il  affichait  parfois 
une  sorte  de  vanité  naïve  qui  lui  valut  4'anières  sarcas- 
mes et  le  fit  cribler  de  traits  satiriques.  On  raconte, 
entre  autres  anecdotes,  qu'après  la  première  représenta- 
tion de  Mérope^  un  bel  esprit,  nommé  Dumont,  entra  au 
café  Procope  en  s'écrictnt  ;  "  En  vérité.  Voltaire  est  le 


roi   des   poètes  ! 


I  " 


Eh  !    que    suis-je    donc,    moi 


"î  n 


-"  Vous  en  êtes  le 


demanda  Pellegrin  d'un  air  piqué, 
doyen  !  "  répliqua  Dumont. 

Si  la  vanité  de  Pellegrin  était  excessive,  sa  probité 
littéraire  était  absolue.  Il  s'indignait  quand  on  lui  attri- 
buait la  paternité  de  poésies,  remarquables  d'ailleurs, 
mais  dont  il  n'était  pas  l'auteur.  Sur  ce  point-là  le  poète- 
abbé  se  montrait  d'une  susceptibilité  extrême  et  il  pro- 
testait hautement.  Si  fort  même  que  l'on  est  tenté  de 
confondre  l'indignation  de  cet  honnête  écrivain  avec  la 
fausse  modestie  d'un  orgueilleux.  C'était  peut-être  aussi 
un  habile  moyen  de  se  faire  une  réclame. 

Pellegrin  fut  un  auteur  fécond  ;  il  composa  des  tragé- 
dies, des  opéras,  des  \audevilles,  des  Poésies  chrctiomes^ 
des  Noëls  nouz'eixi(x\  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  des 
recueils  où  il  ajusta  sur  des  airs  d'opéras  et  de  vaudevilles 
l'histoire  de  VAncien  et  du  Xonveaii  Testament^  les 
/'saiinicsy  les  Do^iiu's  de  la  religion,  les  Proverbes  de 
vSalomon,  V Imitation  de  Jésus-Christ,  etc.  Il  mourut  à 
Paris,  le  5  septembre  1745,  ^  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Je   n'ai   à  m'occuper   ici  que   d'une  seule  œuvre  de 
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Pellegrin  :  les  No'ch  nouveaux  (noiu'eaiix  en  1701). 
Contenus  dans  six  recueils  (i)  ils  atteignent  au  nombre 
menaçant  de  176  !  HorribUe  dictu  ! 

Que  mes  lecteurs  ne  s'effraient  point  toutefois.  Je  ne 
suis  pas  en  train  de  critiquer  cette  grosse  de  cantiques 
où  la  treizième  douzaine  est  donnée  par  surcroît,  avec  une 
générosité  de  boulanger  en  liesse.  Nos  ancêtres  canadiens- 
français  chantèrent  tous  ces  noëls  et  bien  d'autres  encore  ; 
l'événement  en  est  sûr  ;  encore  la  certitude  la  plus  abso- 
lue ne  constituerait  pas  une  raison  de  les  rééditer  en  bloc. 
Pour  vingt  très  beaux  cantiques  que  nous  allons  étudier, 
il  en  est  cent  autres  d'une  t^le  indigence  que  leur  pau- 
vreté réclame,  comme  une  autnône  urgente,  les  ténèbres 
et  le  silence  d'un  oubli  éternel.  Il  se  présente,  en  effet, 
pour  dix-huit  de  ces  compositions  religiçuses,  un  travail 
de  comparaison  du  plus  vif  intérêt  pour  qui  le  veut 
poursuivre  au  triple  point  de  vue  historique,  musical  et 
littéraire.  Cette  étude  m'a  séduit,  et  je  ne  crois  pas  être 
présomptueux  en  soutenant  qu'elle  aura  quelque  attrait 
pour  les  curieux  et  les  artistes. 

Le  titre  du  livre  Pellegrin  se  lit  comme  suit  :  "  PoÉ" 
"  siES  Chrétiennes  contenant  Noei.s  Nouveaux, 
*'  chansons  et  cantiques  spirituels,  composés  sur  les  plus 
"  beaux  chants  de  l'P^glise,  des  Xo'ch  Anciens^  des  airs 
"  d'Opéras  et  de  Vaudevilles  choisis — notés  pour  en  faci- 
"  liter  le  chant  ; — seconde  édition,  revue,  corrigée  et 
'"  augmentée.      A    Paris,  chez  Nicolas   Leclerq,   rue  S. 
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(1)   Premier  Recueil— Paris,    170S,   ^ièuie  édition, 
Secourt  ''  "  "  "  " 

Troisième     "  "       1707,  2nde 

(Quatrième    "  "       1710,     " 

Cinquième,  "  "       1709,  pas  d'édit.  iiieiitionuée  " 

Sixième        "  "       1711,     "         "    -A'/ 


cotitient 

iS  noëls 

it 

43     " 

" 

3»     " 

ée  " 

?>?>     " 

20     " 

176 


Le  volume  des  Porsics  Cfinfii'iiiws,  outre  ces  six  recueils  de 
Noi'ls  nouveaux,  cotitieftt  encore  chuf  recueils  de  Cantiques 
sfi/fi/ue/s,  au  nombre  de  2Ji,  et  trois  recueils  de  Cha usons  spiri- 
tuelles, au  nombre  de  46.  Le  tout  forme  un  volume  in-oclavo 
de  10.S5  pages. 
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"  Jacques,  proche  S.  YvES,  à  l'image  de  S.  Lambert. 
"  1706."  (i). 

Les  airs  des  NoELS  Anciens,  notés  à  part,  sont  au 
nombre  de  dix-huit.  Pellegrin  écrivit  sur  leur  musique 
93  de  ses  Noels  Nouveaux.  Ces  No'cls  Anciens  étaient 
déjà  deux  fois  centenaires  au  temps  de  Pellegrin.  Ils 
datent  indéniablement  de  la  fin  du  quinzième  et  du  com- 
mencement du  seizième  siècle.  La  simple  lecture  du 
vers  initial  de  chacun  d'eux  suffirait  à  en  convaincre  le 
lecteur. 

I. — A  la  venue  de  Noël 

Chacun  se  doibt  bien  réjouir. 

2. — A  minuit  fut  faict  ung  réveil 

Jamais  n'en  fut  ouy  ung  pareil.  ; 

3. — Chantons,  je  vous  prie,  ^ 

Noël  haultement. 

4. — Chrétiens  qui  suivez  l'Eglise 
Bien  appri.se. 

5. — Grâces  soient  rendues 

Au  Dieu  de  là  sus  (Ih-haiit). 

6. — ^Je  me  suis  levé  par  un  matinet 

Que  l'aube  prenait  .son  blanc  niantelet. 

7. — Joseph  est  bien  marie 
A  la  Fille  de  Je.ssé. 

S. — Lais.se/,  paître  vos  bétes, 

Pa.stoureaux,  par  monts  et  par  vaux. 

9. — Tous  les  Bourgeois  de  Châtres  (2) 
Kt  ceux  de  Montlhérv. 


(i)  La  première  édition  parut  en  1701.  l^^'i  Lettres  de  PHviltge, 
accordées  pour  huit  ans,  étaient  datées  du  16  mai  ijor. 

(2)  Kt  non  point  Chartres,  chef-lieu  du  département  de  l'Eure 
et  Loire.  Cliâtres  est  le  nom  ancien  de  la  petite  ville  d'Arpajon, 
située  ù  .sept  lieues  de  Paris, 


5.   Lambert. 
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10. — Noël,  pour  l'amour  de  Marie, 
Nous  chanterons  joyeusement. 

II. — Nous  sommes  en  voye 
Tous  qui  sommes  ici. 

12. — Or,  nous  dites,  Marie, 
Où  étiez-vous  alors  ? 

13. — Où  s'en  vont  ces  gua5'S  bergers, 
lînsemble  coste  à  coste  ? 

:  \. — Saints  prophètes,  saints  prophètes. 
Le  deuil  nous  est  défendu. 

15. — Un  jour  le  Sauveur  du  monde. 

(Eillettant  {regardant)  la  terre  et  l'onde. 

16. — Une  jeune  pucelle 

De  noble  cœur.  , 

17. — Voici  le  jour  solennel 
De  Noël, 
Il  faut  que  chacun  s'apprête,  cli . 

18. — Vous  qui  désirez  sans  fin 
Ouïr  chanter 
Que  notre  Dieu  est  enclin,  etc. 


Les  plus  anciens  noëls  que  l'on  connai.s.se  en  France 
datent  du  onzième  siècle.  Ils  n'ont  jamais  été  publiés 
et  il  faudrait,  nous  disent  les  connaisseurs,  un  long  tra- 
vail de  recherches  pour  arriver  à  les  lire  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  où  ils  .sont  dépo.sés.  Ils  .semblent 
écrits  dans  une  langue  transitoire  entre  le  roman  et  le 
plus  ancien  français.  Il  est  po.ssible  aussi  qu'il  s'y  mêle 
les  éléments  d'un  patois  ou  d'un  jargon  ab.solument  dis- 
paru. 

Toutes  les  provinces  de  F'rance  ont  des  noëls  compo.sés 
dans  leur  idiome.  Il  y  en  a  de  fort  beaux,  notamment 
en  langue  provençale.  C'est  en  Bretagne  surtout  qu'il 
faut  aller  chercher  les  noéls  les  plus  pittoresques  et  les 
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plus  émus,  ceux-là  qui  u'out  pas  d'autre  objet  que  de 
chanter  dignement  la  naissance  du  Rédempteur. 

L'habitude  de  chanter  des  noëls  remonte  à  un  passé 
très  ancien.  Déjà,  au  quatorzième  siècle,  on  en  faisait 
des  recueils.  Ils  ne  se  distinguaient  des  autres  chansons 
religieuses  que  par  leur  pieuse  et  touchante  naïveté,  au 
point  de  pouvoir  passer  pour  de  véritables  cantiques. 

Le  seizième  siècle  fut  le  plus  riche  en  noëls  français 
et  patois  ;  c'est  à  lui  que  se  rattachent  les  noëls  que  nous 
allons  étudier. 

Mais  il  est  quelqiie  chose  de  plus  vieux,  de  plus  cen- 
tenaire, de  plus  immémorial  encore  que  \<^j  noëls  anciens 
du  seizième  siècle  :  leur  musique  ! 

Et,  à  ce  propos,  lisons  ensemble  une  page  délicieuse  de 
M.  Benjamin  Suite,  écrite  à  la  date  du  25  décembre  1891. 
C'est,  indéniablement,  la  meilleure  de  ses  Causeries  lit- 
téraires^ parues  au  Monde  Illustré^  de  Montréal,  qui  le 
compte  avec  orgueil  pour  le  plus  remarquable  et  le  plus 
assidu  de  ses  collaborateurs. 

"  A  mesure  que  les  années  m'éloignent  du  temps  de 
mon  enfance  je  ressens  une  impression  plus  vive  chaque 
fois  que  les  vieux  airs  de  Noël  sont  ramenés  à  mon 
oreille.  La  musique  en  est  toute  simple,  les  paroles  des 
vers  souvent  naïves  au  possible,  mais  le  naturel  qui  y 
règne  rend  poétiques  ces  morceaux  mal  dégrossis. 

"  Avoir  entendu  cela  étant  jeune  et  le  retrouver  long- 
temps après,  rien  de  plus  étrangement  fasciuateur. 

"  Je  ne  me  ferai  pas  comprendre  peut-être  de  ceux  qui 
ont  atteint  la  cinquantaine  et  qui,  depuis  quarante-trois 
ans,  écoutent  ces  .'rs-là  tous  les  douze  mois.  Nous 
n'avons  pas  tous  eu  l'avantage  de  demeurer  clw::  nota 
toute  notre  \\v.  Pourquoi  donc  écrirais-je  si  je  ne  disais 
pas  mes  impressions?  Des  milliers  de  lecteurs  voient 
ces  lignes  avec  plaisir  et  se  disent  :  ''  il  pense  comme 
nous." 

"  Mais  sans  doiite  je  pense  comme  vous,  parce  que  je 
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suis  exilé  moi  aussi.  Ce  que  vous  éprouvc/C  ne  m'est  pas 
étranger.  Il  y  a  une  moitié  du  peuple  canadien-françai 
qui  n'habite  plus  la  province  de  Québec  et  qui,  néces- 
sairement, a  laissé  en  arrière  bien  des  souvenirs.  Les 
chants  de  Noël  sont  de  ce  nombre  ;  ils  nous  portent  au 
cœur  ;  ils  nous  disent  des  choses  qu'ils  ne  disaient  pas 
autrefois. 

Ah  !  comme  les  vieux  airs  qu'on  chantait  a  douze  ans 
Frappent  droit  dans  le  cœur  aux  heures  de  souffrance, 
Comme  on  se  sent  ému,  comme  on  se  sent  loin  d'eux  ! 

"  Bien  que  la  musique  des  cantiques  de  Noël  semble 
plaire  médiocrement  à  l'école  moderne,  elle  attire  les 
penseurs,  parce  qu'elle  renferme  en  elle-même  la  marque 
d'une  très  ancienne  facture.  Ancienne  assurément.  Ces 
"  notes  "  étaient  déjà  reo;ardées  comme  d'un  j^rand  âge 
lorsque  les  Pères  jésuites  les  faisaient  chanter  à  Québec, 
il  y  a  deux  cent  cinquante  ans.  Leur  grâce  facile,  sim- 
ple et  inimitable  s'était  fait  sentir  à  bord  des  navires  qui 
avaient  amené  au  Canada  ses  premiers  explorateurs,  puis 
ses  premiers  colons,  car  c'est  de  France  que  sont  venues, 
avec  nos  pères,  les  strophes  dont  nos  églises  retentissent 
encore  aujourd'hui.  Kt  qui  sait  où  nos  ancêtres  étaient 
allés  les  prendre  ? 

"  A  n'en  pas  douter  c'est  une  musique  du  Moyen-Age. 
Direz-vous  que,  par  un  tour  de  passe-passe,  nous  avons 
ainsi  conservé  un  reflet  de  la  (rrèce  ou  de  l'Italie 
païennes  ?  Pour  répondre,  il  faudrait  expliquer  ce  que 
sont  devenues  les  compositions  des  maîtres  de  l'Antiquité. 
Nous  sommes  dans  le  vague  à  cet  égard.  Affirmerez- 
vous  que  Ça,,  bergers,,  assemhlons-iioits  a  été  joué  sur  la 
flûte,  au  théâtre  d'Athènes,  du  temps  de  Périclès  ?  La 
preuve  en  est  difficile  à  faire,  mais  la  naïveté  de  cette 
musique  est  certainement  des  plus  anciens  jours  des 
peuples  civilisés,  (i) 

(i)  A  la  date  du  ler  janvier  1898,  l'auteur  célèbre  du  Voyage 
aux  Pays  Bibliques,  M.  le  chanoine  Le  Camus,  n'écrivait-il  pas 
dans  La  Quinzaine  de  Taris  (page  45)  :   "  Dans  touti)ays,  rien  ne 
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"  Nous  descendons  des  vieux  Gaulois  et  des  preux  de 
la  (icrnianie  ;  eh  bien  !  ces  messieurs  nos  ancêtres  ne  se 
gênaient  aucunement  de  piller  les  nations  ;  alors  pour- 
quoi n'auraient-ils  pas  enlevé  la  musique  de  ces  gâteux 
de  Latins,  par  exemple,  qui  ne  savaient  plus  comment 
figurer  nulle  part  ?  Nos  ancêtres  parcouraient  le  monde 
pour  entrenir  la  circulation  du  sang,  et,  lorsqu'ils  aper- 
cevaient quelque  chose  de  beau  et  de  bon  qui  avait  été 
laissé  à  la  franii\  ils  l'emportaient,  en  gens  soigneux  ! 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  tiré  de  Rome,  et  d'ailleurs,  une 
quantité  d'objets  utiles  qui  nous  servent  encore  aujour- 
d'hui, notamment  un  fonds  de  mots  qui  a  constitué  la 
langue  française.  Ils  ont  dû  voler  également  la  musique 
des  peuples  du  midi  qu'ils  avaient,  non  pas  domptés, 
comme  ils  s'en  vantaient,  mais  subjugués  en  passant. 

"  Je  les  aime,  ces  airs  tout  ainsi  ;  je  les  trouve  autre- 
ment pieux  que  nos  compositions  récentes  ;  ils  ont  la 
foi  ardente  des  âges  primitifs.  Il  me  semble  les  entendre 
à  travers  les  siècles  qu'ils  ont  traversés  ;  et,  en  effet,  ne 
sont-ils  pas  un  écho  de  la  voix  de  nos  ancêtres?  Nous 
les  chantons  comme  on  les  chantait  jadis.  Et,  qui  sait, 
dans  une  autre  existence,  peut-être  les  avon.s-nous  chan- 
tés nous-mêmes,  dirait  Pythagore.  ^ 

//  est  un  air  pour  qui  Je  donnerais 
Tout  Rossini,  tout  Mozart  et  tout  ll'eàre, 
Un  air  ancien,  languissant  it  funèbre. 
Qui  pour  moi  seul  a  des  charmes  secrets. 

se  perpétue  avec  une  fidélité  plus  tenace  que  les  chants  du  ber- 
ceau. La  petite  fille  qui  s'est  endormie  tant  de  fois  en  les  écou- 
tant les  répète  sitôt  que,  dans  ses  jeux  d'enfant,  commence  à  se 
révéler  sa  vocation  future  aux  sollicitudes  de  la  maternité,  et, 
les  ayant  répétés,  elle  les  trouve  tout  vivants  dans  son  cœur  et 
sur  ses  lèvres  le  jour  où  elle  devient  réellement  mère.  La  per- 
sistance de  ces  airs  traditionnels  ne  saurait  donc  nous  surprendre. 
Ils  font,  en  général,  partie  d'un  fonds  musical  et  poétique  telle- 
ment commun  à  toute  l'humanité  qu'on  est  à  peu  près  sûr  de 
les  rencontrer  chez  tous  les  peuples,  presque  identiques  quant 
aux  images  bizarres  et  enfantines  qu'ils  évoquent,  et  à  l'har- 
monie essentiellement  i.sochrone,  connue  la  berceu.se,  qui  les  con- 
stitue. " 
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"  Ce  sentiment  de  Gérard  de  Nerval,  je  l'ai  éprouvé 
(jnelquefois  d'une  manière  intense.  Cette  musique  d'an- 
eienneté  dont  on  amusait  ma  première  jeunesse  et  que 
j'avais  oubliée,  reparaissant  tout  à  coup,  de  longues  an- 
nées plus  tard,  me  bouleversait.  Cela  pénètre,  envahit 
le  cœur,  réveille  des  souvenirs,  nous  jette  dans  des  rémi- 
niscences sans  fin." 

Bravo  !  monsieur  Benjamin  Suite,  bravissimo  !  Je 
voudrais  même  lui  crier  avec  la  foule  dont  il  traduit 
merveilleusement  l'émotion  :  Encore  !  encore  !  comme 
au  théâtre. 

Je  n'affirmerais  pas  cependant  que 

Ça.  bergers,  asseinblons-7ious 

ait  été  joué  sur  la  flûte,  à  Athènes,  du  temps  de  Périclès, 
(I)  pas  plus  que  je  ne  voudrais  répondre  à  l'insidieuse 
question  de  sir  Thomas  Browne  :  Que/les  chansons  clian- 
taient  les  Siri^ncsl  Mais,  par  contre,  ce  que  je  jurerais 
bien,  en  toute  sécurité  de  conscience  historique,  c'est 
que  la  nuisique  du  futur  Ça^  bergers^  assemblons-nous.^ 
fut  chantée  à  Stadaconé,  le  jour  de  Noël  1535,  dans 
l'entrepont  de  la  Grande  Hermine.,  par  les  équipages 
réunis  de  Jacques  Cartier.  Seulement,  au  lieu  du  cantique 
de  Pellegrin,  qui  ne  devait  être  composé  que  deux  siècles 
plus  tard,  les  compagnons  mariniers  du  Capitaine-Décou- 
vreur chantèrent  le  noël  populaire  du  seizième  siècle  : 
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(i)  Un  contemporain  de  Nicou-Choron,  Jean-François  Le 
Sueur  (i 763-1837)  maître  de  chapelle  de  Napoléon  1er,  de  Louis 
XVIII  et  de  Charles  X,  l'émule  de  Cherubini  et  presque  son 
égal  dans  la  musique  religieuse,  prétendait  sérieusement  que 
les  vieux  noëls  français  remontaient  tous  au  temps  de  la 
primitive  Eglise.  "  C'est  de  l'Orient,  disait-il,  qu'ils  ont  passé 
"  dans  les  Gaules  par  les  anciens  troubadours  provençaux, 
"  et  les  premières  églises  chrétiennes  les  avaient  reçus  des  an- 
'•  ciens  Hébreux."  Toutefois,  cette  belle  assurance  me  lai.sse 
Vin  peu  incrédule. 
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Où  s'en  vont  ces  f^ais  bergers, 
Ensemble  côte  à  côte  / 
— AU)us  allons  voir  Jésus-Chrisl 
Né  dedans  une  fi^rotte. 
Oùcsl-il,  le  petit  Nouveau-Né  ;* 
Le  7'errons-noiis  encore  ? 


Un  de  mes  amis,  monsieur  Louis  LeDuc,  lieutenant 
clans  l'Artillerie  Royale  Canadienne,  actuellement  en 
Afrique,  qui  s'est  passé,  en  1897,  l'intelligente  fantaisie 
d'un  voyage  en  Europe,  a  eu  la  complaisance  de  me 
copier  (i)  ce  noël  à  la  Bibliothèque  Nationale,  durant 
son  séjour  à  Paris.  C'est  pour  moi  une  douce  obligation, 
un  devoir  aimable  de  le  remercier  ici  de  l'ennuyeux  tra- 
vail qu'il  s'est  imposé  pour  m'être  à  la  fois  agréable  et 
utile. 

NOEI.  POPULAIRE  (2)  NOEIy  DE  PEU.EORIN 

(ihihnr  sit(lr)  (1701) 


Où  s'en  vont  ces  jifais  bergers, 
Ivnsemble  côte  à  côte  ? 
—Nous  allons  voir  Jésus-Clirist 
Né  dedans  une  grotte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 
I,e  verrons-nous  encore  ? 

Nous  allons  voir  Jésus-Christ 

Né  dedans  une  grotte  ; 

Four  venir  avecque  nous 

I,a  Margot  se  fagote. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

I,e  verrons-nous  encore  ? 

Jeanneton  n'y  veut  venir  ; 

Elle  fait  de  la  sotte, 

Disant  qu'elle  a  mal  au  pied  ; 

Elle  veut  qu'on  la  porte. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

I<e  verrons-nous  encore  ? 


Ça,  bergers,  assemblons-nous, 
Allons  voir  le  Messie, 
Cherchons  cet  lînfant  si  doux 
Dans  les  bras  de  Marie  ; 
Je  l'entends,  Il  nous  appelle  tous  ; 
O  sort  digne  d'envie  ! 

Laissons  là  tout  le  troupeau 

Qu'il  erre  à  l'.iventure, 

yue  sans  nous  sur  ce  coteau 

Tî  cherche  sa  pâture. 

.\llons  voir  dans  un  petit  berceau 

L'Auteur  de  la  nature. 

Que  l'hiver  par  ses  frimas 

.\it  endurci  la  plaine, 

.S'il  croit  arrêter  nos  pas 

Cette  espérance  est  vaine. 

Quand   ou   cherche   un   bien    rempli 

()n  ne  craint  point  de  peine,  [d'appas. 


(i)  C'est  encore  à  monsieur  LeDuc  que  mes  lecteurs  auront 
obligation  pour  la  copie  des  deux  autres  noëls  :  Laissez  paître 
vos  bêtes  fi\\\\  ?.  ioMrm  sa  musique  au  célèbre  cantique  Venez,  divifi 
Messie,  et  Tons  les  Bourgeois  de  Châtres  sur  l'air  duquel  nous 
chantons  encore,  dans  totite  la  province  de  Québec,  Le  Fils  du 
Roi  de  gloire  est  descendu  des  deux,  etc. 

(2)  Je  me  suis  permis  de  moderni.ser  l'orthographe  de  ce  noël  et 
d'écrire:  Oit  s'en  vont  ces  gais  bergers.  Ensemble  côte  h  côte,  au 
lieu  de  :  Où  s'en  vont  ces  guays  bergers,  Ensemble  caste  à  caste, 
etc.,  etc.  • 
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Robin,  en  ayant  pitié, 
A  apprêté  sa  hotte  ; 
Jeanneton  n'y  veut  entrer, 
Voyant  bien  <iu'on  se  uioiiue. 
Où  est  il,  le  petit  Xojiveau  Né  ? 
he  verrons-nous  encore  ? 

Aime  mieux  aller  à  pied 

Que  de  courir  la  poste. 

Tant  ont  fait  les  bons  bergers 

Qu'ils  ont  vu  cette  grotte. 

Oil  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ? 

L,e  verrons-nous  encore  ? 

En  rétable  il  n'y  avait 

Ni  fenêtre  ni  porte. 

Ils  sont  tous  entrés  dedans 

D'une  âme  très  dévote. 

()û  est-il,  le  petit  Nouveau-Né? 

I.e  verrons-nous  encore  ? 

Là,  ils  ont  vu  le  Sauveur 
Dessus  la  chènevotte  ;  (  paille) 
Marie  est  auprès  pleurant, 
Joseph  la  réconforte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Né? 
I,e  verrons-nous  encore  ? 

I/âne  et  le  bituf  aspirant. 
Chacun  d'eux  le  réchauffe 
Contre  le  grand  froid  cuis.HUt, 
I.equel  souffle  de  côte. 
Où  est-il,  le  petit  Nouveau-Xé? 
IvC  verrons-nous  encore  ? 

I/CS  pasteurs  s'agenouillant, 
Un  chacun  d'eux  l'adore. 
Puis  s'en  vont  riant,  dansant 
I<a  courante  et  la  volte. 
Où  est-il,  lepetit  Nouveau  Né  ? 
lyC  verrons-nous  encore  ? 

Prions  le  doux  Jésus-Christ 

Qu'enfin  II  nous  conforte, 

lU  notre  âme,  au  dernier  jour. 

Dans  les  cieux  II  transporte. 

Où  est-il,  le  petit  Nouveau-né  ?  (  i  ) 

Le  verrons-nous  encore  ? 


Sous  la  forme  d'un  mortel. 
C'est  un  Dieu  qui  se  cache  ; 
Du  sein  du  l'ère  Eternel 
Son  tendre  amour  l'arrache  ; 
l{n  victime  il  se  livre  à  l'autel, 
C'est  un  .\Kneau  sans  tache. 

l'"aisous  retentir  les  airs 
Du  son  de  nos  musettes  ; 
Accordons,  dans  nos  concerts, 
Timbales  et  trompettes  ; 
Célébrons  le  Roi  de  l'univers, 
Il  est  dans  nos  retraites. 

.Sa  naissatice  sur  ces  bords 
Ramène  l'allégresse  ; 
Répondons  par  nos  transports 
A  l'ardeur  qui  le  presse  ; 
Secondons  par  de  nouveaux  elTorts 
I, 'excès  de  sa  tendresse. 

Nous  voici  près  du  séjour 

Qu'il  a  pris  pour  asile  ; 

C'est  ici  que  son  amour 

Nous  fait  un  sort  tranquille  ; 

Ce  village  vaut,  en  ce  grand  jour, 

La  plus  superbe  ville. 

Qu'il  est  beau  !  qu'il  est  charmant  ! 

De  ([uel  éclat  il  brille  ! 

Joseph  passe  vainement 

Pour  le  chef  de  famille  ; 

Le  vrai  Père  est  dans  le  firmament, 

La  Mère  est  une  fille. 

Dieu  naissant  exauce-nous, 
Dissipe  nos  alarmes  ; 
Nous  tombons  à  tes  genoux. 
Nous  les  baignons  de  larmes  ; 
Hâte-toi  de  nous  donner  à  tous 
La  paix  et  tous  ses  charmes. 


(i)  Sur  ce  même  air  :  Oii  est-il,  le  petit  Nouveau-Né  ?  Garnier, 
dans  son  recueil  de  Nouveaux  Cantiques  Spirituels,  publie  le  déli- 
cieux noël suivant  : 


Dans  le  calme  de  la  nuit 

Un  Sauveur  vient  de  naître. 

Devant  Lui  Satan  s'enfuit 

Et  n'ose  plus  paraître  ; 

Allez  tous,  allez  Bergers,  sans  bruit, 

Allez  Le  reconnaître. 


Contemplez  ce  Rédempteur 

Enveloppé  de  langes. 

Il  vous  fait  une  faveur 

Qu'il  n'a  pas  faite  aux  Anges  ; 

Allez  tous,  allez,  pleins  de  ferveur, 

Publier  ses  louanges. 
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Quant  à  la  musique  de  ce  noël,  elle  s'est  étonnaniinent 
bien  conservée  depuis  deux  siècles.  Que  mes  lecteurs 
en  jugent  par  eux-mêmes  en  comparant  les  versions  de 
1701  et  de  1S97  (|ue  j'emprunte,  la  première  aux  Poésies 
ClirHicnncs  fie  Pellej^rin,  la  seconde  aux  Cantiques 
populaires  du  L  aiiada  /'Yaucais  de  monsieur  I^^rnest 
(iajj^non,  savant  musicien,  ancien  or<>;aniste  de  la  Hasili- 
que  de  Ouébec. — Les  voici  : 
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Où  s'en   vont     ces    gais     ber  -  gers,  En-sem-  ble 
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il,       le       pe  -  tit  Nou  -  veau- 
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Né?     Le      ver  -  rons  -  nous      en  -  co 
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Hien  que  sous  un  voile  épais  II  vous  choisit  en  ce  jour, 

U  cache  aux  yeux  son  Etre,  Sans  biens  et  sans  noblesse, 

De  la  terre  II  est  la  paix,  Pour  les  premiers  de  sa  Cour 

Des  cieux  II  est  le  maître  ;  Malgré  votre  bassesse  ; 

Allez  tous,  par  de  profonds  respects.  Allez  tous  rendre  à  ce  Dieu  d'amour 

Allez  le  reconnaître.  Tendresse  pour  tendresse. 
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A  peine,  en  deux  siècles,  l'air  a-t-il  varié  d'une  note  1 

Comme  M.   Benjamin  Suite  disait  vrai  quand  il  écii- 
vait,   à  la  date  du  25  décembre  1891  :     "Je  les  aime, 
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"  ces  noëls  tout  ainsi  ;  je  les  trouve  autrement  pieux 
'•  (jue  nos  compositions  modernes  ;  ils  ont  la  foi  ardente 
"  (les  a^yes  primitifs.  Il  me  semble  les  entendre  à  tra- 
"  vers  les  siècles  qu'ils  ont  tra\ersds  ;  en  effet,  ne  sont- 
"  ils  pas  un  <?cho  de  la  voix  de  nos  ancêtres  ?  Nous  les 
"  chantons  comme  on  les  chantait  jadis." 

Kn  êtes-vous  convaincus,  lecteurs  ? 


I'  I 


X. 


I/i(lentité  des  versions  musicales  du  uocl  reliji;ietix  ÇV/, 
/>cfxr/\s^  (issmib/om-noHs^  et  du  uocl  ])oiJulairc  On  .sVv/ 
ïoiii  CCS  gais  bergers^  n'est  point  un  fait  isole,  un  cas 
accidentel,  une  preuve  d'exception  ;  d'autres  exemples 
confirment  avec  éclat  l'assertion,  absolument  exacte,  de 
M.  Benjamin  Suite,  à  savoir  :  que  nous  chantons  comme 
on  les  chantait  jadis  les  airs  des  vieux  noëls  français  ; 
que  leurs  mélodies  inaltérées,  invariables,  ont  réellement 
traversé  les  quatre  siècles  de  l'âj^e  moderne  comme  un 
fidèle  écho  de  la  voix  de  nos  ancêtres.  I^a  musique 
populaire  de  notre  célèbre  cantique  /  'curz,  divin  Mi\ssii\ 
est,  elle  seule,  une  démonstration  victorieuse  de  cette 
vérité  critique.  Je  l'établis  en  publiant  en  rej^ard  les 
versions  de  1701  et  de  1H97.  Le  lecteur  n'aura  que  le 
.soin,  ou  plutôt  le  plaisir  artistique,  de  comparer. 

VERSION  MODHRNK  (1S97)  I)1<:RN1;ST  CAGXOX 


:tfc 


r^ 


ver     nos  jours       ni 


for   -    tu-  nés,       Ve- 


I ^ ^ 


V 


nez,    sour-ce 


de 


VI 


Ve- 


fes^jgET^lEfefeEJ 


pez,        ve  •   nez,         ve    •      nezl 
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m^i 


:i:1=q; 


m 


Ah  I       des  -  ccu   -    dez, 


hà  -   tez     vos 


3C^ 


:t=t=5:: 


pas,  Sauvez     les  hommes   du   tré-  pas  ;  Se  -  cou-rez- 


^— ^ 


nous,  ne  tar  -  dez      pas. 


Vc-  nez,  di-  vin     Mes- 


j=Â=K-^ 


^-Ji 


S 


y 


si-  e,       Sau-ver   nos  jours    in-  for-  tu-nésj    Ve- 


#=3=:ii-ipi=^i=«zi: 


0^ 


:^ , ^ 


-• *f— 5- 


nez,    sour  -  ce 


de 


VI    -    e, 


Ve- 


fei^lHêfl^^l 


nez,     vc  -    nez,  ve    -      nez! 


:f 


z    vos 


V- 


cou-rez- 


m 


1     Mes- 


0- 

;    Ve- 
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I 


BSi^EJ^ 


^^ipiijr^ 


^ ^-^— ^- 


— ^-jg— 


Lais-sez  paître      vos    bè  -  tes, Pastoureaux, par  monts 


m 


-^- 


V- 


5==^: 


et      par    vaux,     Lais  -  sez     paî  -  tre 


vos 


0—0—*-  -»--•— ^. r— 


^^^ 


bê-  tes,  Et  ve-nez  chanter  Nau. 


J'ai  ouï  chan- 


ter       le    ros-si  -  gnol     Qui  chantait    un  chant  si  nou- 


V— i^-^vH-^ — #-i^-^ 


i 


veau,  si  haut,  si  beau.  Si    ré-son neau  ;  Il  me  rompait      la 


■^        <K         w            ^                « 

-M'Jt 

n    ^    ^p   0- 

*    m     m    j    y 

^        ^ 

0     0    ^    w 

le-  te,  l'ant  li  prêchait  et     ca-(|uetait  ,  A-duuc  pris  ma  hou- 


Ici  -    te      Pour      al  -    Icr      voir      \o  -   let. 

L'()rtho}^ra])he  nnisicalc  de  cette  dernière  version  ne 
iaisse-t-elle  pas  à  désirer  ?  Aux  musiciens  de  répondre, 
de  me  dire,  en  particnlier,  si  la  mesure  \  est  construite 
de  manière  à  placer  les  temps  forts  et  les  temps  faibles 
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coinine  il  convient.  "  Dans  les  chants  popnlaires,"  écrit 
M.  Ernest  Gagnon,  "  il  existe  antant  de  variantes  que 
"  de  gosiers."  Les  notes  essentielles  et  caractéristiques 
de  la  mélodie,  surtout  le  rythme,  voilà  ce  qu'il  faut  bien 
saisir.  Que  l'on  chante  la  version  ancienne  de  Pelle- 
grin  à  deux  temps  (deux-quatre)  c'est-à-dire  que  l'on 
fasse  deux  mesures  de  chaque  mesure,  en  ne  changeant 
rien  du  reste  aux  notes  de  la  mélodie,  on  obtiendra  aus- 
sitôt un  rythme  régulier  qui  se  rapprochera  beaucoup  de 
celui  de  la  version  moderne. 

Kn  tout  cas,  et  pour  en  revenir  à  la  comparaison  essen- 
tielle dont  l'intérêt  prime  ici,  l'air  de  ce  cantique  de  noël 
me  paraît  s'être  étonnanujient  bien  conservé.  Ce  fait 
extraordinaire  déjà  à  constater  pour  la  mélodie  du  Ça^ 
her^rrs^  assenihlons-nons^  l'est  encore  davantage  pour 
celle  du  ï'ciw:,  divin  Mcssit\  laquelle  est,  de  beaucoup, 
plus  développée. 

A  l'A  vent  de  l'an  uc  grâce  1901,  le  rc/uz,  divin  Mes- 
sie, de  Pellegrin  aura  été  chanté  pendant  deux  siècles 
consécutifs  dans  toutes  les  églises  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  France. 

Deux  fois  centenaire  !  ô  le  vénérable  noël,  l'auguste 
cantique  !  Kt  cependant,  la  mélodie  qui  cliante  ses 
strophes  religieuses,  qui  les  rajeunit  de  sa  joie,  qui  les 
di\inise  de  sa  musique  immortelle  comme  l'art,  et  comme 
lui  belle  éternellement,  j^ortc  deux  fois  cet  âge  !  Quatre 
cents  ans  1  (  )ui,  cette  mélodie  a  quatre  cents  ans.  Con- 
temporaine (le  Rabelais,  elle  gazouille  allègrement,  avec 
la  vivacité  d'un  oiseau  is-re  d'azur  et  de  soleil,  les  mots 
de  celte  langue  épaisse  du  quinzième  siècle,  qui  ne  se 
comprend  bien  aujourd'hui  (|u'à  l'aide  tle  glossaires  for- 
midables (  I  )  dont  le  seul  aspect  éiiouvante. 

\\\\  effet,  le  noël  i)i)pulane,  (  >/>  s  eu  vont  ees  i^^ais  ber- 
gers, dont  la  disposition  rythmique  servit  de  moul^  au 


(i)  î,e  Pictionnairt    Historique  de  IWiicicii  lani^aiH'  /rni/çois 
)ar  I,a  Cunic  df  Stc-l'alaye,  cmiiptc-  10  lomcs,  urand  oclavo,   et 


4.747  pages 


II)  Il  110  disee  <niiiii . 
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Çn^  hcrq^rrs^  asscmhlons-noiis^  se  lit  couramniciil,  Uint  les 
mots  en  sont  encore  nsnels,  contnis  et  peu  vieillis.  Per- 
sonne n'a  dû  recourir  au  dictionnaire  pour  les  com- 
prendre. 

Mais  la  lecture  du  noël-type  qui  servit  de  décalque  au 
l'enez^  divin  Messie^  est  autrement  ardue.  Chacune  de 
ses  strophes  renferme  pour  le  moins  un  mot  barbare.  Un 
oiseau  s'appelle  une  mauvis^  un  lourdaud  un  loriquart^ 
une  trompette  une  biiccitie^  un  galant  un  ifiiiji^icct^  un 
bâton  un  billard.  On  y  i^ri)ig()tte  au  lieu  de  /redonner^ 
on  estra(]Hc  au  lieu  CCarrachcr^  on  mène  un  grand  sonlas 
pour  dire  que  fon  s'amuse^  etc.  Bref,  la  moitié  du  noël 
se  lit  dans  le  glossaire.  Le  voici,  d'ailleurs,  au  grand 
complet,  en  regard  du  cantique  de  Pellegrin. 
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Idiissc/  piiîtrc-  vos  hèles,  Vciu-/,  divin  Mtssii-. 

l'iistoureaux,  par  monts  et  i)ar  vaux  ;  Saint/  nos  jours  infortunés 

Laissez- paître  vos  bêtes,  Venez,  source  de  vie, 

Et  venez  clianter  Naii  !  Venez,  venez,  venez  ! 


l'ai  ouï  chanter  le  rossi^iu)! 

(jui  chantait  un  chant  si  nouveau, 

Si  haut,  si  beau, 

.Si  résonneau  ; 
Il  me  rompait  la  tête, 
Tant  il  prêchait  et  caquetait  ; 
Adone  jjris  ma  houlette 
Pour  aller  voir  Molel. 

Iaiisscz  pa'ttre  vos  bbles,  etc. 

Je  m'enquis  au  berger  Xolel  : 
— As-tu  ouï  le  rossiguolet  ? 

Tant  joliet 

Qui  KriiiKf'ltait  (  i  ) 
I,à  haut  sur  une  épine  ? 
— Ah  !  oui,  dit-il,  je  l'ai  ouï  ; 
J'en  ai  pris  ma  buccine  (2) 
Ivt  fu'en  suis  réjoui. 

Nous  dîmes  tous  une  chanson  : 
N'inrent  les  autres  tous  au  son. 

Or,  sus,  dansons  ; 

Prends  .Vlison, 
Je  preii  .  ai  '  ruillemette, 
Marp(jt,  tu  prendras  «ros  (-uillot. 
(jui  prendra  Péronnetle  .^ 
Ce  sera  Talebot. 


Ah  I  descendez,  hâtez  vos  ])as, 
.Sauvez  Us  hommes  du  trépas  ; 

Secourez-tKjus, 

Xe  tardez  pas. 
Venez,  divin  Messie, 
.Sauver  ikjs  jours  infortunés  ; 
Venez,  source  de  vie. 
Venez,  venez,  venez  I 

/  'cnez,  divin  Messie,  etc. 

.\h  !  désarmez  votre  courroii.x  ; 
Nous  soupirons  à  vos  jcenou.x, 
Seiprneur,  nous  n'es- 
pérons ((u'eti  vous. 
Pour  nous  livrer  la  (^uer.'c. 
Tous  les  enfers  sont  décliaiiiés  : 
Descetulez  sur  la  » -rrc. 
X'eiuz.  venez,   venez  I 

(Jne  nous  souffrons  de  maux  divers  1 
i/atTreux  démon  nous  tient  aux  fers 

Nous  irémissons 

dans  les  enfers  ; 
\'ous  voyez  l'esclavage 
(  )û  vos  enfants  sont  condamnés  ; 
Conservez  votre  ouvratje. 
Venez,  venez,  venez  ! 


(i)  Gringotter,   c'cst-à-dircym/c»// ><!<'/', 
])our  trompette . 
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chanter.     (2)   lUicciiic, 
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Nl'  dansons  plus,  nous  tardons  lio]) 
Pensons  d'alliT,  trelous  (3)  le  trot. 

—Viens-tu,  Margot? 

— Attends,  (iuillot, 
J'ai  ronijni  ma  courette  ;  (4) 
il  faut  renouer  mon  sabot. 
(  )r,  tiens  cette  aiguillette, 
lîlle  servira  trop. 


liclairez-nous.  divin  flambeau  ; 
Parmi  les  ombres  du  tombeau 

I''aites  briller 

un  jour  nouveau. 
Au  plus  aiTreu.x  s\ipplice 
N'uus  auriez- vous  abandonnés  ? 
\'enez,  Sauveur  propice, 
Venez,  venez,  venez  ! 


— Comment, (iuill<<t,  ne  viens-tu  pas?  yiie  nos  soujnrs  soie 
— Oui-dà,  j'y  vaistout  l'entrepas  ;  (5)  Les  biens  que  nous  a 

Tu  n'entends  pas 

Trop  bien  mon  cas  : 
j'ai  auN.  talons  la  mule. 
Pourquoi  je  ne  pui:^  pas  trotter  ; 
Je  l'ai  prise  en  froidure 
ICn  allant  estraciuer  (6) 


ent  entendus  1 
que  nous  avons  perdus 
N'e  nous  seront- 
ils  pas  rendus? 
\'oyez  couler  nos  larmes, 
C.raïul  Dieu  I  si  vous  nous  pardonnez, 
Xous  n'aurons  plus  d'alarmes  ; 
Venez,  venez,  venez  1 


Marche  devant,  pauvre  mulard, 
ICn  t'appuyaut  sur  ton  billard  (7) 

ICt  toi,  Coquart, 

\'ieux  loriquart,  (lourdaud) 
'\\\  dois  avoir  graud'honte 
De  rechigner  ainsi  des  dents, 
Dtisses  m'en  tenir  compte 
-Vu  moins  devant  les  gens. 

Courûmes  de  telle  raideur 

Pour  voir  notre  doux  Rédempteur. 

VX  créateur 

lit  formateur. 
Il  avait  (Dieu  le  saiche) 
De  linceux  assez  grand  besoin. 
Il  gisait  dans  la  crèche 
Sur  un  bouteau  (hotl<-)  de  foin. 

Or,  nous  avions  un  grand  ])aquet 
De  vivres,  pour  faire  un  banquet  ; 

Mais  le  muguet  (,i;alanl  ) 

De  Jeanne  Huguet 
Avait  sa  lévrière, 
Oui  mit  le  pot  à  découvert. 
Ce  fut  la  chambrière 
(jui  laissa  Pliuis  ouvert. 


Si  vous  venez  en  ces  bas  lieux, 
Nous  vous  verrons,  victorieux. 

Fermer  l'enfer, 

ouvrir  les  cieux. 
Nous  l'esjjérons  sr.  ,.-  ;:esse  : 
Les  cieux  nous  furent  destinés  ; 
Tenez  votre  promesse,. 
Venez,  venez,  venez  I 

.Ah  !  puissions  nous  ciianter  un  j(»ur. 
Dans  votre  bienheureuse  cour, 

p;t  votre  gloire, 

et  votre  amour. 
C'est  là  l'heureux  partage 
De  ceux  cjue  \i)us  prédestinez  ; 
Donnez-nous  en  un  gage, 
X'enez,  venez,  venez  ! 

l'as  ne  laissâmes  de  gaudir  ; 
Je  lui  donnai  une  brebis 

Au  petit  P'ils  ; 

Vue  niauvis  (o/sratt) 
Lui  donna  Pénninette  ; 
Margot  lui  a  donné  du  lait 
Tout  plein  une  écuellelte 
Couverte  d'un  voilet. 


Or,  prions  tous  le  Roi  des  rois 
Oti'il  nous  donne  à  tous  bon  Noël, 

Et  bonne  paix  ; 

De  nos  méfaits 
Ne  veuille  avoir  mémoire. 
Ains  nos  nécliés  nous  pardi>nner  ; 
A  ceux  du  Ptirgatoire 
Leurs  péchés  l'fïacer. 


(3)  Tretous,  c'e.st-à-dire /<?//.v.  (4)  Courette,  c'est-à-dire pe//7e 
courroie.  (5)  Tout  l'entrepH.s,  cVst-à-diiv  à  pi  fit  pas.  (6)  Hstra- 
quer.  c'est-à-dire  arradicr.  (7)  Hillard  :  bâton. — Suivant  le  Sup- 
plt-ment  au  Glo.^sairc'Xw  Roman  de  la  Rose  billard  e.st  celui  qui,  à 
car  se  de  sa  vieillesse  ou  de  ses  inlirniilés,  ne  peut  marcher  sans 
liûton.     Ce  bâton  recourbe  avait  le  nom  de  billard. 
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beau  ; 
iheau 


imés  ? 


itfiuhis  ! 
i  perdus 


i  pardonnez, 
rnies  ; 


lieux, 
ri  eux, 


■ie  : 
itinés  ; 


lier  un  jour, 
eour, 


linez  ; 


lire  pe/i'/c 

6)  Hstra- 
it  le  .V///>- 
iii  qui,  à 
'lier  sati.s 


La  musique  du  uoël  d'Arpajon  sur  laquelle  est  éerit 
Tuu  des  cautiqu.es  les  plus  reuiarquables  de  Pellej^riu, 
taut  il  pétille  de  verve  satirique,  uous  offre  le  troisièuie 
exemple  d'une  mélodie  (piatre  fois  centenaire  demeurée 
vivace  dans  la  mémoire  attentive  du  peuple.  Il  serait 
faux  d'écrire  qu'elle  s'est  miraculeusement  con.servée  par 
un  prodigieux  effort  ;  deux  causes  rendent  facile  à  expli- 
quer comme  à  reproduire  ce  phénomène  aussi  naturel 
qu'étonnant. 

La  première,  \'ict(jr  de  Laprade  nous  la  donne  eu  style 
excellent  dans  son  beau  livre:  Qurs/Zons  cVArl  cl  de 
Morale. 

"  Une  qualité,  dit-il,  que  personne  ne  refusera  au  lau- 
o^a<,i^e  poétique,  c'est  l'action  du  vers  sur  la  mémoire.  Les 
vers  se  retiennent  mieux  que  la  prose  ;  c'est  là  un  fait 
que  tout  le  monde  reconnaît.  L'histoire  abonde  en  mer- 
veilleux exemples  du  secours  donné  à  la  mémoire  par  le 
rythme.  (  )n  n'a  januiis  raconté  qu'une  composition  eu 
prose  de  trois  pa.o^es  se  soit  transmise  oralement  d'une 
génération  à  une  autre  ;  et  nous  voyons  des  poèmes  de 
plusieurs  injHe  vers  traverser  des  siècles  avant  d'avoir 
été  écrits.  Depuis  coml)ieu  de  générations  les  chants 
homériques  ne  circulaient-ils  pas  dans  la  bouche  des 
(rrecs  avant  que  Pisistrate  les  fit  recueillir?  Il  a  existé 
des  littératures  entières  qui  ne  se  sont  jauuus  .servi  de 
l'écriture  et  qui  ont  duré  ainsi  pendant  toute  la  vie  d'une 
nation,  conservées  qu'elles  étaient  par  le  rythme  et  l'har- 
monie." 

L'action  de  la  prosodie  sirr  la  méu'oive  se  complète  jjav 
l'influence  prépondérante  de  la  musique  sur  cette  même 
faculté.  (I)  Combinez  les  forces  d'appui  dr  rythme, 
de  la  rime  et  de  la  mélodie,  faites-leur  ]M-cter  un  mutuel 
secours,  et  vous  comprendre/.,  .sans  peine,  connueiU  il  est 


(i)  Le  shérif  du  .Sajruenax-,  M.  l'aniphilc-llenri  Cniioii,  m'a 
raconté  avoir  entendu,  de  ses  oreilles,  un  libre  cl  iiidcl>ciida>it 
clcrtcur  chanter  les  z'ini^l  couplets  d'une  elianson  i)olitiqut, 
ditïamatoire  au  premier  chef,  et  dont  il  ne  pouvait  réciter  k»  seul 
mot  au  tribunal  devant  lequel  il  comparaissait  comme  témoin. 


■!?-■ 
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acKx'iui  que  dt'S  ilkltrcs,  des  ignares,  d'obsciires  o;(jncra- 
tions  d'ouvriers  et  de  paysans,  nous  aient  transmis,  à 
trois  ou  quatre  sièeles  de  distance,  les  chants  de  leurs 
noëls  anciens  avec  une  précision  qui  stupéfie  à  première 
lecture. 

Celui-ci  en  est  un  des  plus  remarquables  au  point  de 
vue  de  la  conservation  du  rythme  et  des  notes  essentielles 
de  sa  mélodie. 

VlvKvSIox  Dlv  1701. 
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Al  -    Ions       tous       à 


la     crè  -    che      En- 
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tendre  beau  sermon.  C'est  le  Sauveur  qui  prêche  Pour 


-p-i — y- 


no-  Ue  gué-  ri-son  ;     Nous    a-  vons  tous  besoin  D'un 


:y:^_-5i?i5:?=ïi:.;q:ïr^5=:pzr*zzpv:a: 


mé-  decin  si  sa-ge  ;  .Mais  le  remède  n'est  j)as  loin, Pour- 
vu^iucnous  pirnions  le  ^oiii  i)V'ii  laiiX'  un  bon  usage. 


Je  réftrc  à  la  Jja.yc  1060  du  nictioinuiiic  de  Xoiis  it  Caiitiques. 
tome  63,  (le  i.'KNCVCi.oi'ftnii'  TTiHoi.ociyiiK  deirabl)é[RIigne, 
édition  dt  1S67,  les  nuisicitiis  dcsiuiix  rlc  x  nijaur  sni  cette 
version  ancienne  la  version  moderne  de  cette  mélodie, 
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NOlvI,   D' AKl'AJOX 

Tous  les  homutois  di'  CliâtiTS 

lît  ceux  de  Moutlik'ry 

Minèreut  (fraiidf  joie 

Celte  journée  ici, 

(Jue  Uiujuit  Jésus. Christ 

i)e  la  \'ier>fe  Marie, 

l'rès  le  hieufet  l'Aïuiu,  dou,  don, 

Ivutre  lesquels  eouclia,  la,  l.i. 

\',\\  uue  tjerjïerie. 


I,es  anji:es  ont  eliauté 

l'ne  belle  ciiauson 

.\ux  pasteurs  et  bergers 

iJe  cette  rég'ion, 

(Jui  Kîii'l'iit^'it  leurs  moutons 

i'aissaiU  sur  la  jjrairie, 

Disaient  tiue  le  Mi«non,  dou,  don, 

lUait  né  près  de  là,  la,  la, 

Jésus,  U'  fruit  de  \'ie. 


Laissèrent  leurs  troupeaux 
Paissant  parmi  les  champs, 
Prirent  leurs  chalumeaux, 
Ivt  droit  à  Saint-Clément 
X'inrent  dansant,  chantant. 
Menant  joyeuse  vie. 
Pour  visiter  l'Enfant  si  s*-'nt, 
I,ui  donner  des  joyaux  si  beaux. 
Jésus  les  remercie. 


Puis  ceux  de  Saint-Germain, 

Tous  en  procession, 

Partirent  bien  matin 

Pour  troiiver  l'ivufauçon  ; 

lit  ouïrent  le  son. 

Puis  la  douce  harmonie 

(Jne  faisaient  les  pasteurs  joyeux, 

I.esiiuels  n'étaient  pas  las,  la  la. 

De  mener  botine  vie. 


Les  pasteurs  des  Uruyères 
N'étaient  pas  endorniis. 
Sortirent  des  tanières 
yuasi  tout  étourdis  ; 
Les  rêveurs  de  Hoissy 
Passèrent  la  chaussée 
Croyant  avoir  ouï  le  bruit 
Ivt  aussi  h  s  débats,  la,  la, 
])'uue  très  grosse  armée. 


CANTigt']'    niv  PIvLLI'C.KIN' 

.\llons  tous  à  la  crèche 
J'jittndre  un  beau  seruu)n. 
C'est  le  Sau\eur  <itii  i)réclu' 
Pour  notri'  ^nérison. 
Nous  avons  tous  besoin 
D'un  médecin  si  saure  : 
.Mais  le  remède  n'est  i>as  loin, 
P(jur\  11  cpii'  nous  ]>renious  le  soin 
D'en  faire  bon  usagi'. 

.\fX    ROIS 

Puissances  de  la  terre. 
Tombe/  à  ses  genoux  ; 
Il  huice  le  tonnerre. 
Il  peut  vous  perdre  tous. 
De  \-otre  autorité 
L'éclat  va  disi)aniître, 
\'ous  apprendrez  l'humilité, 
Vous  laisserez,  xolre  fierté 
.\ux  pieds  de  votre  Maître. 

AUX    PRKL.VTS 

Puissances  de  l'IvRlise, 

Venez,  à  votre  tour, 

D'une  âme  plus  soumise 

l'aites-l.ui  votre  cour. 

.Vuprès  de  sou  berceau 

\'ous  devez  vous  instruire. 

Pour  bien  veiller  sur  un  trouiitau. 

Il  faut,  de  ce  Pasteur  nouveau, 

Apprendre  à  le  conduire. 

.\rx  i;kn.s  nie  ^i'autî; 

N'ous  de  (pii  la  naissance 
l'ait  le  mérite  entier. 
Voyant  son  iudig-euce, 
N'ayez  pas  l'air  si  fier  ; 
Cherchez  en  ce  recoin 
Tu  Dieu  dans  la  bassesse  ; 
Quoique  le  ciel  en  soit  témoin. 
Il  cache  soUs  un  [leu  de  foin 
,Son  titre  de  noblesse. 

.\UX   CKNS   DK  jrSTICK 

Pour  vous,  gens  de  justice. 

.\l)])renez.  i)ar  sa  voix 

Qu'il  faut  que  tout  fléciusse 

Sous  ses  suprêmes  lois. 

Ne  soyez  pas  si  vains  ; 

C'est  le  dernier  refuge. 

Le  sort  du  monde  est  dans  ses  mains 

Si  vous  jugez  tous  les  limuains. 

Il  sera  votre  juge. 
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Puis  eiissioz  vu  vt  uir 
Tous  i-cux  (le  Sailli  Vun, 
l'A  ceux  (If  l*.r('tiKiiy 
Apportaut  du  pdisson. 
Ia'S  barbeaux  et  nardtins. 
Anguilles  el  ('ar|)etles 
l'Haient  à  bon  uiarelié,  voyez, 
A.  cette  journée  là,  la,  la, 
ICt  aussi  '.i  s  ]iercliettes. 


AUX    RICHICS 

Vous  (|iii  (laus  l'opulence 

Passe/  (les  jours  si  beaux, 

ytli  tenez  l'indivience 

P()\ir  le  plus  jirand  des  maux. 

Vous  faites  trop  de  cas 

D'un  vain  éclat  (jui  passe. 

Ce  pauvre  Ivnlant  vous  dit  tout  bas 

Quv  l'âme  ne  s'enrichit  pas, 

A  moins  d'avoir  la  f^rAce. 


I<ors  ce)ix  (k'  Saint-Clétnenl 

l'irent  bien  leur  devoir 

De  faire  asseoir  les  (^ens 

yui  venaient  le  Roi  \-oir. 

Joseph  les  ri'inercii-, 

ICt  aussi  fait  la  Mère. 

I,à  eussiez  vu  chanter,  danser, 

ICt  mener  grand  soûlas,  (  i  )  la,  la. 

Faisant  tous  jurande  chère. 


Pas  des  hymnes  a  joué 
Sur  son  beau  tam'tjourin. 
Lefiuel  on  avait  loué 
.\  ceux  de  vSaintdermain  ; 
La  î.frand'bouteille  au  vin 
Ne  fut  pas  oubliée  ; 
Notisson  du  rebec  jouait, 
Car  avec  elle  alla,  la  la. 
Cette  dip^ne  journée. 

I<ors,  un  nommé  (ïoton 

P'aisait  du  bon  brouet 

l'A  la  soui)e  à  l'oignon 

Cependant  (|udn  dansait  ; 

Des  lapins  et  perdreaux. 

-Moiultes  r(*)ti(.-s. 

Canards  et  cormorans  très  fjrands, 

(iilles  bardot  porta,  la,  la, 

A  Joseph  et  Marie. 

.■\vec  eux  on  voyait 
T'n  du  pays  d'amont, 
(jui  d'un  luth  résonnait 
De  très  belles  chansons  ; 
De  Châtres  les  mignons 
Menaient  grand  rusterie  (  2) 
Ivcs  échevins  menaient,  portaient 
Trompettes  et  clairons,  (ion.  don 
lîn  belle  compagnie. 


.\r.\    M.\KCII.\M).S 

Ivt  toi,  marchand  avide. 

Tant  en  gros  ([u'en  détail, 

Pimr  un  jirofit  sordide 

Toujours  dans  le  travail, 

Tu  pourrais  faire  mieux. 

.Approche,  el  considère 

(Jue  l'ivnfant  qui  naît  en  ces  lieux 

Ivsl  un  marchand  (pii  vend  les  cieux. 

O  (|uel  achat  à  l';iire  1 

.\IX    DAAIKS    MONDAINK.S 

Pour  vous,  beautés  coquettes. 

De  tout  âge  et  tout  rang  ; 

Laissez  sur  vos  toilettes 

JCt  ce  rouge  et  ce  blanc  ; 

De  votre  Créateur 

\'()us  détruisez  l'image. 

Par  le  secours  d'un  art  trompeur, 

Pouniuoi,  de  ce  divin  Auteur  , 

Réformez-vous  l'ouvrage  ? 

Pour  tous,  tant  ipie  nous  somm(>s, 

Jésus  prêche  aujourd'hui  ; 

Il  vient  eliercher  les  hommes  : 

Aucun  ne  \  ient  à  I,ui. 

Nous  marchons  ici-bas 

Dans  une  nuit  profonde  ; 

Il  vient  pour  y  dresser  nos  pas. 

I,e  monde  ne  le  connaît  pas. 

Peut-on  aimer  ce  monde? 

Messire  Jean  (  riiyot. 

Le  vicaire  d'Kglis, 

.\pporta  tout  plein  pot 

Du  \in  de  son  logis. 

Messieurs  les  ccolii'rs. 

Tous  icelle  nuitée. 

vSe  sont  mis  à  chanter  de  hait  (t,) 

Ut,  ré,  mi,  fn,  sol,  la,  la,  la 

.\  gorge  déployée. 


(i)  Mener  g^rand  soulas  :  se  divertir,  faire  de  grandes  réjouis- 
sances. (2)  Mener  j^rand  nisterie  :  faire  gratid  tapage,  mener  le 
diable  à  quatre,  s'amuser  brayamnient.  (3)  Chanter  de  hait  :. 
chanter  île  Joie,  chante)  gaiement,  de  bon  cieur. 
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Nous  pricroiisjtfjiis  Marif, 

V,t  aussi  son  clit-r  l'ils, 

yu'il  nous  cloniic  la  srloirc 

I<A-susc-u  paradis  ; 

Après  {[n'aurons  vécu 

lin  ce  uiorlfl  rf])aire, 

(ju'il  nous  veuilk'  pardcr  d'alUr 

Tous  en  enfer  là-bas,  la,  la, 

Ivii  tourment  l't  misère. 

Le  noël  de  Pellei^rin  eut  un  <;ran(l  .succès ....  de  mé- 
disance. C'était  beaucoup  moins  un  cantique  qu'une 
satire  cliantée  beaucoup  phis  par  malice  que  par  dévo- 
tion. On  y  chercherait  vainement  d'ailleurs  les  .sentiments 
tendres  et  délicats  du  Ça,  heri^cj-s,  assrinh/oiis-noics,  non 
plus  que  les  belles  pensées  relijrieu.sts  du  l'eues,  divin 
Messie.  Les  Riehes,  les  Marchands,  les  Mondaines  s'en 
amu.sèrent,  les  Gens  de  Justice  et  de  Qualité  en  rirent, 
les  Rois  ne  tremblèrent  point  sur  leurs  trônes,  malgré 
que  Pellef]^rin,  jouant  au  petit  prophète,  leur  eût  déclamé 
en  trémolo  : 

"  De  votre  autorité 

L'éclat  va  di.sparaître  !  " 

Fâcheusement  pour  le  poète-abbé  son  cantique  avait 
un  couplet  de  trop,  le  troisième.  Ce  prêtre,  interdit  par 
son  Ordinaire,  osait  dire  aux  Prélats  : 

PuissancesflerKgli.se, 
\'ene/,,  à  votre  totir, 
D'une  âme  plus  .soumise 
Faites-Lui  votre  cotir. 
Auprès  de  son  berceau 
Vous  devez  vous  instruire. 
Pour  bien  veiller  sur  un  troupeau 
Il  faut,  de  ce  Pastettr  nouveau, 
Apprendre  à  le  conduire  !  (i) 


(i)  Sur  l'air  du  noël  d'Arpajon  et  la  dispo.sition  rythmique 

des  strophes  de  Pellegrin,  un  poète  anon^-me  a  composé  Le  l'i's 

du  Roi  de  gloire  que   l'on  chante  et  chantera  dans  notre   belle 

province  de  Québec  au.ssi  longtemps  qu'on  y  parlera  le  français  : 

.  "  Le  Fils  du  Roi  de  gloire 
Est  descendu  des  cieux. 
Que  nos  chants  de  victoire 
Eclatent  dans  ces  lieux  ;  '' 
Etc.,  etc.,  etc. 

Ce  cantique  est  dans  tous  les  recueils  à  l'usage  de  nos  maisons 
d'éducation.     Inutile  donc  de  le  publier  ici. 
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Cf  lit  ans  auparavant,  et  sur  la  g'araiitie  de  bons  autent'S, 
.Sauinaise  avait  écrit  : 

(ju'il  ne  faut  jamais  dire  aux  grands 
De  vérité  (jui  kiir  dc'])laisc. 

Pellegrin  ignorait-il  ce  sage  conseil,  ou  le  inéprisa-t-il  ? 
11  en  était  fort  capable.  X^odiiini  f/ico/oj^iciini,  qui  faisait 
trembler  l^rasnie  lui-inêine,  le  laissait  impassible  et  froid. 
Aussi  faut-il  ne  voir  dans  rinsolence  et  l'audace  de  ce 
couplet  (ju'un  défi  lancé  à  Tautorité  ecclésiastique,  la 
bravade  d'un  révolté,  outrageant  l'épiscopat  français 
dans  la  personne  de  rarclievccine  de  Paris  lequel  avait 
mis  Pellegrin  en  demeure  de  choisir  entre  la  messe  et 
l'onéra.  Celui-ci,  ayant  opté  pour  le  théâtre,  fut  interdit. 
/lu'r  inr  f 


•* 


X] 


De  la  musique  des  dix-huit  Xor/s  anciens  que  nous 
ont  conservée  les  Xoï/s  nouvtnux  de  Pellej^rin,  nous  ne 
chantons  plus  aujourd'hui  que  quatre  airs  :  ceux  du 
Wnicz^  divin  Mrssi(\  du  Ça  y  btr^rrs^  assrn//>/ons-n<)ns, 
(\\  liions  tous  ()  /a  Cnu/ic,  et  iV/ùi fends  ma  roix  /n/è/e, 
(le  /esSs  Ahatonnia  que  les  Murons  de  la  Jeune  Lorette 
chantent  dans  leur  chapelle,  tous  les  ans,  à  Noël  et  à 
l'Kpiphanie.)  Ce  sont  les  seuls  demeurés  au  répertoire. 
Les  quatorze  autres  ont  absolument  disparu  de  nos  re- 
cueils modernes. 

On  peut  cependant  encore  en  entendre  chanter  un 
cinquième  dans  nos  églises  quand  on  y  donne  la  Messe 
de  Noël  de  Perrault — Dko  Infanti.  Tout  VAgnus  Dei, 
à  Tex-ception  des  *:rois  derniers  mots,  don  a  nohis  paceni^ 
que  l'habile  sulpicien  fait  chanter  sur  l'air,  universelle- 
ment connu,  de  Nouvelle  agréable^  tout  Wlgnus  Dei^ 
dis-je,  est  écrit  sur  le  thème  d'une  mélodie  primitive, 
O;-,  nous  dites,  Marie,  exhalant,  comme  une  fleur,  un 
])Hrfum  de  douce  mélancolie. 
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Or,  nous  di-tes  Ma  -  ri  -   c,    (^l'i    é-tiez-vous  a  -  lors, 
Quand  Ga-bri- el     ar-chan-ge  vous  fit  un   tel  rap-port? 
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10 — g^—j^-j 

En     nu  chambre  en-  fer- 


^m^m^Êmm^t 


mé    -    e,    Kn     con   -    lem  -  pin    -    ti  -    on.  etc. 

Jusqu'en  1R33,  et,  vraiseuihlahlenient  aussi,  quelques 
années  pbis  tard,  cette  mélodie  (luadricentenaire  se  chan- 
tait encore  ])ar  tout  le  diocèse  de  Québec  sur  les  paroles 
d'un  cantique  dont  xoici  les  couplets  : 


Sdus  hs  pas  rhi  Mi'ssii.-, 
0  rifux  !  ahaissiz-vous  ; 
pour  iKuis  n-ndri-  la  vk' 
n  (li-sci'iid  jiis(|irA  lums  ; 
Di'jîl  li-s  i-li<i-urs  «Ifs  Anjffs, 
Par  U'urs  divins  com-i-rts, 
I)f  si's  justes  louiu  ïfs 
l'out  retentir  les  airs. 

C'est  I,ui  dont  la  parole 
A  ])riiduit  Tunivers  ; 
Par  I,\ii  la  foudre  vole. 
Il  eoiuiuatide  aux  éelairs  ; 
Il  i)reiid  notre  nature. 
Pour  donner,  ô  hoiil^  ! 
Pari  A  sa  eréaturi . 
De  sa  divinité. 


<'.'ands,  (,u'un  faux  éclat  trompe 

llaliite;^  (les  palais  ; 

yui'  la  pourpre  avec  nouijie. 

X'ous  couvre  sous  le  dais  ; 

I,a  >rrandeur  vétitable 

N'a  pas  (le  tel  lusoin, 

Jésus,  dans  une  étahle, 

ICat  ooueli6  sur  du  foin. 

Par  sa  ((race  féconde 
I,es  vertus  vont  fleurir, 
VX  d'une  paix  profonde 
I,es  trésors  vont  s'ouvrir, 
l'ne  nouvelle  terre. 
Avec  de  nouveaux  cieux. 
Seront  un  sanctuaire 
Où  tous  vivront  heureux. 


Iténis,  bénis,  mon  âme, 
Cet  aimable  Sauveur  ; 
yu'une  éternelle  flamme 
Pour  l,ui  brfile  en  nmn  c<eur  ; 
yue  t(>\it  en  moi  publie 
.Ses  immenses  bienfaits  ; 
(jue  plutAt  je  m'oublie 
Q\ie  d'y  mancpier  jamais.  (  i  ) 


T^a  mélodie  de  ce  nocl  que  nous  n'entendons  plus  dans 
nos  é}.îlises,    aux    fêtes  de  la  Nativité  du   Christ,   qu'à 


'(i)  Rfcueil  de  Catiiiques  (dixième  édition)  -yiif-bec — Neilsdîi  ' 
cS:  Cowan.   Imprimeurs-Libraires.    14.  rue  la  Mimtajjne,    1833 — 
l)ages  340  et  34 1 . 
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VAgnus  Dci  de  la  lîiesse  de  Perrault,  se  chante  encore 
aujourd'hui,  en  tout  temps,  par  toute  la  France  dans  les 
écoles  primaires.  J'ai  sotis  la  main  /.(  Livre  cfr  A/nsù/in- 
l>ar  Claude  Au^é  (  i  )  qui  donne  comme  exemple  de  mor- 
ceaux écrits  dans  le  ton  de  ;///  nature/  mineur  la  mélo- 
die même  du  n(»cl  que  les  petits  Français  chantent,  an- 
(ian/ino,  h  leur  \ç\;o\\  de  solfèjije  : 

Nous  voici  dans  la  ville 
()i\  naquit  autrefois 
I.e  Roi  le  i)lus  habile 
ICt  le  plus  saint  des  rois. 
IClevon.s  la  j)en.s<^'e 
\'ers  Dieu  (|ui  nou.s  conduit 
Durant  cette  jour. lOe. 
Voici  venir  la  nuit. 

Tel  e.st  le  (.  •  nîier  couplet  de  la  version  moderne  de 
ce  noël  popuiu'r.  'm;^  la  musique  innnuable  endort, 
depuis  quatre  sit^i  .•;,  à  .son  rytlmie  care.s.sant,  tous  les 
berceaux  de  l'Vance,  notre  ancienne  mère-patrie. 


* 
*   * 


Ce  n'est  pas  mon  intention  de  publier  ici,  h  la  qucuc- 
leu-levi,  les  treize  autres  noëls  anciens  ijue  me  signale  le 
précieux  ouvrajje  de  Feile^rin.  Les  trois  noëls  ])opu- 
laires  mis  en  reo^ard  des  trois  noëls  relio;ieux  que  mes 
lecteurs  viennent  de  lire  suffiront,  je  croi.s,  à  leur  donner 
une  idée  assez  juste  et  a.s.sez  développée  de  leur  caractère 
et  de  leur  valeur  comparés.  Des  dix-huit  noë/s  andt  ns 
qui  .ser'ircnt  de  type  aux  nor/s  non:  eaux  de  Felk}^rin, 
cin(|,  ai-je  dit,  ont  survécu  dans  la  mémoire  du  jieuple, 
j^râce  au  charme  réel  de  leurs  mélodies.  Les  treize  autre.s, 
absolument  ternes  et  vul^jaires,  sont  d'une  fadeur  (jui 
explique  mieux  que  tout  leur  disgrâce  et  l'oubli  définitif 
oi^l  ils  .sont  tombé.s.   F)crites,  pour  la  plupart,  sur  le  mode 


(!)  A  Paris,  chez  Ve  P.  I.arojtsse  &  Cie,  Iniprinieurs-Mditeurs, 
19.  rue  Montparnasse. 
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mineur,  leti:"  mélodies  insipides  et  monotones  ont  une 
tristesse  d?  complainte  qui  déj^énère  bien  vite  en  une 
impression  d'incura])le  ennui  pour  celui  qui  les  écoute. 
Elles  n'ont  rien  de  caractéristique,  encore  moins  de  dis- 
tingué ;  elÎLS  rappellent,  hélas  !  les  chansons  banales 
que  fredonnent  machinalement  les  désœuvrés  de  toutes 
les  besoj^nes,  plutôt  pour  s'occuper  la  langue  que  pour 
se  récréer  le  c(t'ur  ou  l'esprit.  Je  me  rappelle  à  leur  sujet 
le  mot  typique  d'un  musicien  : — Voilà  des  airs  qui  ne  .sont 
pas  précisément ....  Jhxmbants  ! 

Un  tel  verdict  fixe  leur  sort.  Inutile  de  .songer  davan- 
tage à  ressusciter  ces  mélodies  mortes,  fiambl'vs  à  tout 
jamai.s,  pour  parler  le  langage  imagé  de  mon  critique. 
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J'ai  (lit  que  Pellegriu  composa  la  majorité  de  ses  Xoï'Is 
Nouveaux — 93  sur  176 — sur  des  chants  de  noëls  popu- 
laires ;  il  écrivit  le  reste  sur  la  musique  des  vaudevilles 
et  des  airs  d'opéras  du  dix-septième  siècle.  Leur  nombre, 
— 73  en  tout — sinon  leur  qualité,  mérite  bien  qu'on  s'en 
occupe. 

Quand  l'abbé  Pelle^rin  publia  ses  /\fi\sies  Chrétiennes^ 
il  en  fit  la  dédicace  à  Madame  de  Kiennes,  abbesse  de 
Saint-Rémy. — "  Dans  le  dessein,  lui  disait-il,  que  j'ai  de 
rendre  cet  ouvraj^e  utile  aux  personnes  véritablement 
pieuses,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  le  mettre  sous 
votre  protection.  La  solide  piété  dont  vous  faites  pro- 
fession me  répond  du  succès  et  je  ne  doute  pas  que  votre 
exemple  n'excite,  non  seulement  toutes  les  religieuses 
qui  ont  le  bonheur  de  vivre  sous  votre  conduite,  mais 
encore  toutes  celles  qui  ont  pour  vous  les  sentiments 
d'estime  et  de  vénération  qu'on  ne  peut  refuser  à  votre 
vertu,  A  faire  retentir  les  voûtes  de  leurs  monastères  des 
louanges  du  Seigneur  qui  sont  contenues  dans  ce  recueil 
de  cantiques  spirituels. 

"  Si  je  .suivais  ici  le  style  des  épîtres  ordinaires,  je  ne 
me  contenterais  pas  de  vous  couvrir  de  votre  propre 
gloire  ;  j'irais  remuer  les  cendres  de  vos  ancêtres  pour 
vous  en  chercher  une  nouvelle  ;  l'hi.stoire  me  fournirait 
une  infinité  d'hommes  illustres  dont  vous  êtes  descendue  ; 
je  découvrirais  des  connctabU-s  dans  votre  famille,  cl  des 
rois  d'Kco.sse  dans  vos  alliances. 

''  Mais  tout  cela,  Madanit-,  .serait-il  capa])k  de  rien 
ajouter  {\  vou.s-même?  Va\  seric/.-vous  i)lus  digne  des 
véritables  et  .solides  éloges  que  méritent  tant  de  belles 
qualités  que  vous  faites  éclater  dans  l'état  ipie  l'humilité 
vous  a  fait  embras.ser?  A  Dieu  ne  plaise,  Madame,  que 
je  vous  entretienne  d'une  gloire  si  \aine  que  \ous  a\ez 
si  hautement  condamnée  par  un  généreux  mépris  de  tt)Ut 
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ce  (jiii  peut  flatter  l'esprit  liuinain.  Le  monde  ne  vous 
montrait  qne  des  flenrs,  vons  les  avez  quittées  ix)nr  les 
épines  de  la  vie  monastique.  Vous  avez  préféré  riiumi- 
lité  aux  f^randeurs,  la  pauvreté  aux  richesses  et  la  péni- 
tence aux  plaisirs.  \'oilà  en  quoi  une  âme  aussi  noble 
que  la  vôtre  fait  consister  la  véritable  j^loire,  pour  ne  la 
rapporter  qu'à  Dieu  qui  en  est  le  principe. 

'•  C'est  la  connaissance  de  tant  de  précieu.ses  qualités 
qui  m'a  p«)rté  à  vous  faire  un  présent  qui  n'est  dij^ne  de 
vous,  Madame,  qu'autant  qu'il  a  de  conformité  au  zèle 
que  \ous  ave/,  pour  les  intérêts  de  Dieu." 

L'abbesse  de  vSaint-Rémy  dut  être  fort  satisfaite  de 
l'abbé  (/r  /'(//<x''i;i  (c'est  ainsi  qu'il  sij^nait),  car  cette 
épître  dédicatoire,  complimenteuse  et  bien  tournée,  a 
véritablement  bonne  mine.  On  >•  reconnaît  l'habileté 
du  librettiste  exnert  en  l'art  d'écrire  de  pieux  cantiques 
sur  de  gentils  airs  de  cour. 

La  dernière  phrase  de  sa  préface  est  aussi  très  heu- 
reuse :  "  Si  le  succès  répond  à  mon  espérance,  dit-elle, 
ma  réconqKMise  ira  bien  loin  au  dt-lh  de  mon  travail  et 
de  mes  veilles,  et  m'animera  toujours  de  plus  en  plus  à 
consacrer  ma  plume  à  la  solide  satisfaction  des  âmes 
véritablement  i)ieuses,  qui  est  de  publier  les  louantes  du 
Sei<ïneur  et  de  commencer  dans  le  temps  un  exercice 
(jui  les  doit  occuper  dans  l'éternité." 

Cette  pensée  est  un  écho  très  étoimant,  trop  fidèle 
ujênic,  de  la  dernière  phrase  d'une  autre  préface  écrite, 
sept  ans  auparavant,  sur  un  sujet  identique.  "  Au  reste, 
"  déclarait  le  l'ère  vSurin,  dans  la  (piatrième  édition  de 
"  ses  (  'aitliqucs.  Spirituels  de  /'.  ïinoiir  Diz'in^  tâchez  de 
"  vous  souvenir  qu'ils  sont  une  l)elle  ima)^e  de  ceux  qui 
"  se  chantent  dans  le  ciel  ;  et  cependant  que  votis  sou- 
"  pire/  doucement  après  cette  musique  immortelle,  pré- 
"  parez,  pour  ainsi  dire,  votre  lanj^ue  â  l'emploi  qu'elle 
''  doit  avoir  dans  l'éternité."  .\insi  rapprochées,  ces 
deux  finales  de  préfaces  ont  une  ressemblance  inquié- 
tante pour  la  probité  littéraire  de  Pellegrin.  11  était,  sous 
ce  rapport,  d'une  réputation  d'intégrité  si  ab.solue  que 
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je  préfère,  et  de  beaucoup,  croire  h  une  iucliscrétiou  de 
sa  niéuioire,  plutôt  qu'à  uu  petit  péché  de  plagiat. 

Le  jésuite  Suriu  uous  douue  les  raisous  qui  Tout  iu- 
duit  à  publier  ses  Cantitjitis. — "  Mou  priucipal  objet  est 
de  tarir,  s.  possible,  ce  fleuve  houteux  dout  parle  saiut 
Augustiu,  qui  roule,  avec  uu  uouibre  iufiui  le  cliausous 
profaues,  taut  d'iuipuretés,  de  uieusouj^es,  d'ivroj^nieries 
qui  flatteut  l'oreille  et  blesse  le  cœur  (  i  )  et  qui  fout  uaître 
chaque  jotir  mille  et  uiille  horribles  péchés.  Kt,  pour 
cela,  cousidéraut  que  le  chaut  et  la  musique  qui  char- 
uient  l'esprit  huuiain  sout  couime  ces  véhicules  qui,  pas- 
saut  a^réableuieut  par  l'oreille,  porteut  uialheureuseuieut 
le  poisou  des  vices  jusque  daus  le  cœur,  j'ai  voulu  douuer 
uue  uiatière  plus  saiute  qui  édifie  et  iustruise  les  âuies 
eu  divertissaut  les  esprits  et  les  divertisse  eu  les  iustrui- 
saut  ;  afiu  que  toute  la  vie  du  chrétien  se  passe  utilement 
daus  la  pratique  de  la  vertu,  et  que  les  plus  petites  récréa- 
tions en  soient  saiictifiées.  Intéressez-vous  avec  moi 
dans  ce  louable  dessein.  Le  chant  et  la  poésie  ne  nous 
doivent  pas  moins  divertir  duns  ces  cantiiiues  que  dans 
des  chansons  profanes.  C'est  ce  dessein  qui  m'a  porté  à 
donner  au  public  ces  chansons  ]:)ieuses  qui  toutes  ont 
jx)ur  leur  sujet  1'.  Iwonr  Piiiti  (pii  sans  doute  est  le  j^ie- 
mier  maître  des  bonnes  pensées  et  (pii,  dans  la  paix  (ju'il 
inspire  à  l'esprit  des  ^ens  de  bien,  leur  fait  «.jouter  par 
avance  l'harmonie  tlu  l'aradis." 

Ces  motifs  excellents  de  Surin,  Pellegrin  les  partajre, 


(i)  Quiconque  étudie  le.s  chansons  jjopulaires  du  Canada 
français  y  constate  un  travail  idcnti(im-  d'e\])urj4ali()n.  —  "  IMu- 
sieurs  de  nos  chansons  sechatUent  en  l'iance  a\ec  des  variantes 
lascives  que  nous  ne  connaissons  pas  en  Canada.  De  là  il  suit 
évidemment  (pi 'il  a  dû  se  faire  ici  un  travail  il'exiJurjL^ation  à 
une  date  «juelcouqr.e.  ou  jieut  être  insensiblement.  Or,  ceux 
qui  connai.s.seiit  l'histoire  des  ])remiers  temps  de  la  colonie  - 
alors  qu'on  ne  permettait  (pi'à  des  hommes  exemplaires  «i'émi- 
j;rcr  au  Canada,  et  (pie,  suivant  les  chroni(pies  du  temps,  ceux 
dont  la  vertu  était  uu  peu  douteuse  .semblaient  se  piirifier  par  la 
traversée;  alors  que  tout<^  la  colonie  uaissatUe  ressemblait  à  une 
comniunauterelijjieu.se,  et  que  les  missions  huronnes  rappelaieiU 
les  âges  de  foi  de  la  i)rimitive  i;<.ïli.se — ceu.x-là,  dis-je,  comj)ren- 
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et,  avec  lui,  l'éditeur  Garnier  (i)  qui  publia,  à  son  exem- 
])le,  nu  Recueil  de  Nouveau  v  Cantiqties  Spirituels  "avec 
des  parodies  sur  les  grands  airs  de  musique  instrumen- 
tale".— "  Quoique  tous  les  airs  de  ces  cantiques  ne  soient 
ix)int  propres  à  être  chantés  à  l'église,  à  cause  de  leur 
trop  vive  gaieté  ou  de  l'excessive  vulgarité  des  paroles 
profanes,  il  est  cependant  fort  utile  d'avoir  des  cantiques 
sur  ces  airs  afin  qu'on  puisse  les  chanter  à  la  maison  et 
oulîlier,  par  ce  moyen,  les  chansons  mondaines  qui  ont 
été  composées  dessus." 

Ce  Mot  (i^ avertissement  de  l'éditeur  (iarnier,  le  bon 
/V^/r  Daulé  semble  en  avoir  fait  son  profit  ;  car  plusieurs 
des  cantiques  de  son  volumineux  recueil  se  chantent,  ou 
mieux  se  chantaient,  sur  des  airs  de  chansons  triviales 
et  grossières  que  lui  avaient  apprises,  à  Québec,  des  arti- 
sans, des  ouvriers,  et  des  porteurs  d'eau,  Daulé  notait 
les  airs,  puis  écrivait  sur  leur  mélodie  des  paroles  pieuses 
qu'il  substituait  habilement  aux  couplets  scabreux.  Un 
peu  plus  tard,  et  au  grand  ébahissement  de  la  dévote 
assistance  agenouillée  dans  la  cathédrale,  la  chanson, 
bachique  ou  grivoise,  métau'orphosée  en  cantique  spiri- 
tuel, retentissait  sous  les  voûtes  du  sanctuaire,  appuyée 
d'un   magistral   accompagnement  d'orgue  tenu  alors,  à 


(Iront  facilement  qu'à  cette  éiuKiiie.  on  n'aurait  jamais  osé  chan- 
ter (levant  ses  frères  des  coujjlets  obscènes,  et  cjue  le  peuple  ait 
pu,  (le  lui-même,  introduire  dans  certaines  chansons  les  variantes 
(jui  notis  sont  re.stéeset(iui  les dégajçèrent de  toute  immoralité." 
— ICrnest  (iajj^non  :  Préface  des  Chansons  populaires  du  Canada. 
I<es  missionnaires  ohlats  rjui  prêchaient  des  retraites  dans  les 
chantiers  de  l'Ottawa — il  y  a  de  cela  (juarante  ans — avaient 
comj)osé  des  canti(iues  de  morale  sur  les  airs  les  plus  en  vogue 
et  les  mieux  connus  de  nos  chansons  canadiennes.  Il  y  en  avait 
d'écrits  sur  la  nuisuiue  d'.  /  la  claire  fontaine,  iV/în  roulant  ma 
houle,  de  La  belle  /'"rançoise.  Pans  les  prisons  de  .Vantes,  Fringue, 
fringue  sur  la  riric-re,  etc.,  etc.,  bref,   tout  le  répertoire  de  nos 

chansons  de  rame  y  pa.s.sait.     Le  succès  en  était  merveilleux 

chez  les  raftsnien  ! 

(I)  Noi:vi:.\rx  C.VNTim'iis  si'rurmci.s,  avec  des  parodies  .sur 
les  grands  airs  de  musique  instrumentale.— A  Paris,  chez  Jean- 
liapti.ste  lîarnier,  imprimeur,  libraire  de  la  Reine  et  de  Madame 
la  Daujdiine,  etc.,  etc, — i7=;o. 
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Notre-Dame  de  Québec,  par  monsieur  Molt,  un  Allemand, 
ancien  protestant  converti  (  i  ).  Ces  adaptations  auda- 
cieuses firent  sourire  tout  d'abord  ;  puis  il  advint  qu'après 
un  temps  relativement  court,  de  la  chanson  apprise  à 
l'auberg^e  ou  ailleurs  il  ne  resta  plus  dans  les  mémoires 
que  la  mélodie  ancienne,  les  strophes  religieuses  du 
prêtre-musicien  ayant  absolument  fait  oublier  ses  cou- 
plets lascifs  ou  vulgaires.  ''  On  les  chante,  écrit  très 
justement  M.  Ernest  Gagnon,  on  les  chante  aujourd'hui 
sans  penser  à  leur  origine  ;  de  même  qu'à  Rome  on  j)eut 
entrer  dans  les  églises  du  Panthéon  et  de  Santa  Maria 
sopra  Minerva  sans  songer  aux  héros  de  l'Antiquité  ou 
aux  rêveries  de  la  théogonie  païenne." 

Voici  un  amusant  exemple  de  la  manière  de  procéder 
de  l'abbé  Daulé. 

Au  monastère  des  l^rsulines  de  Québec  on  chante, 
depuis  bientôt  quatre-vingts  ans,  un  noël  (2)  que  Daulé 
composa  spécialement  pour  les  messes  de  minuit  du  cou- 
vent dont  il  fut  le  chapelain  plus  d'un  quart  de  siècle.  Il 
est  écrit  sur  la  musique  d'une  chanson  à  boire  ;  la  mélo- 
die en  est  délicieuse,  et  j'en  .sais  peu  qui  aient  un  carac- 


(i)  Sa  femme  et  deux  de  ses  fils  j)érirent,  en  1S46,  îi  l'incendie 
du  théâtre  de  Québec,  où  brûlèrent  vives  près  de  cinquante  per- 
.sonnes. 

(2)  Il  e.st  demeuré  inédit  jusqu'en  1S97,  date  de  la  publication 
des  Cantiques  populaires  du  Canada  français,  par  M.  I<>nest 
Gagnon,  car  il  ne  se  trouve  ])as  dans  le  A'eeueit  que  Daulé  publia, 
en  1819,  sous  le  voile  de  l'anonymat. 

Le  Père  Daulé  eut  un  collaborateur  dans  la  personne  du  colo- 
nel Jo.sepli- François  Perrault,  fils  de  l'ancien  prototiotaire  Joseph 
François  Perrault.  —  "  I,e  Pèr'^-  Daulé  avait  entrepris  de  comi)o- 
.ser  un  recueil  de  cantiques  pour  les  offices  relij'ieux.  Or,  il  était 
loin  d'avoir  l'oreille  musicale  et  encore  plus  loin  de  posséder  le 
feu  sacré  du  poète.  Dans  cette  double  indij^ence,  il  .songea  à 
utiliser  le  savoir-faire  du  colonel  Perrault,  I)on  musicien.  (|ui 
connaissait  et  chantait  toutes  les  chansons  du  Pont  Neuf.  Celui- 
ci  .se  prêta,  avec  pinson  moins  de  .sérieux,  au  désir  du  Père  Daulé 
en  lui  fournissant  des  chansons  de  r.incieu  temps  (pie  le  bon 
prêtre  travestissait  en  cantiques, 
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Il  ir, 


tcrc  aussi  pcnétraiit  (l'cinotion  iclij^icusc.  (  t  )  Ivli  !  bien, 
juj^c'z  (lu  contraste  entre  le  premier  couplet  de  la  chan- 
son bachique  et  celui  du  cantique  de  noël  mis  en  regard. 


Clianson  bachique 

DaitH  ce  iiiiiiulc  on  ainu-  le  hniit. 
I.Yclal  fascinant  «le  la  tfloiii-  ; 
On  peine,  on  tAclie  jour  et  nuit 
l'ouï  Kraver  son  nom  (lansTItisloire. 

Cfidur 

M. lis  moi.  (|ui  n'aime  (jne  le  vin, 
l'u  seul  bruit  frappe  mon  oreille  : 

C'est  le  trin-lrin  (A/v) 
De  mon  verre  et  de  ma  bouteille  I 


Cantique  de  Xorl 

Dans  le  silence  de  la  nuit 
l'u  .Sauveur  pour  nous  vient  <le  naître; 
yuoi<|ue  dans  un  sombre  réduit. 
Vous  ne  j)ouve/ 11-  méconn.dtre. 

Cfta-ur 


I/l'infant,  des  enfants  k  j)lus  beau. 
Vous  a]>pelle  avec  alK'KrcH.se  : 

A  son  berceau  (his) 
l'ortez  le8  dons  <le  la  tendresse. 


n 

pa 

à 


ai 
n 
da 


'. 


J'ai  donc  raison  de  prétendre,  et  mes  lecteurs  convien- 
dront volontiers,  en  face  d'une  telle  i)reuve,  que  mon  a.s- 
sertion  n'a  rien  d'exa},^cré,  que  les  Xor/s  muicNs  de  la 
Xoic'cIlC'Fmiitr,  iiléals  et  divins  i)onr  nous,  n'étaient 
rien  moins  d'a.scéti(|nes  dans  l'opinion  de  nos  grand.s- 
pères.  lui  effet,  si  nous  connaissions,  comme  eux  le 
savaient,  les  paroles  des  chan.sous  amoureuses  et  le  mot 
;\  mot  des  refrains  bachiques  sur  la  musique  desquels  se 
chantaient  leurs  noëls,  préci.sémeut  composés  en  vue  de 
faire  oublier  leurs  couplets  déshonnêtes,  notre  dévotion 
comme  notre  goût  en  souffriraient  énormément.  Félici- 
ton.s-nous  d'une  telle  ignorance  :  elle  .sert  merveilleuse- 
ment au  charme  de  l'illusion. (2)  Il  en  est  delà  poésie,  de 
la  musitiue,  de  la  .sculpture,   comme  de  l'art  culinaire  : 

(i)  Cf.  :  Ivrne.st  (iaj^non,  Cantiques  f>of>ulaires,  etc.  pages  22, 
23  et  24. 

(2)  Ati  nombre  de  ces  canti(iues,  heuretjsement  tombés  en 
(lésuétutle,  il  en  est  ot"i  l'amonr  divin  (?)  parle  tni  andacieux 
lanjïajie  erotique  : 


Aile/,  û  mon  bon  anjje, 
Dire  i\  moti  bicn-aimé 
Que  nia  i)eine  est  étranne 
Depuis  qu'il  m'a  ciiarmé  ! 


F.t  tel  aulir  :       Vos  cliarmants  attraits 
Coinbli'Ut  mes  souhaits 
Tout  en  vous,  tout  me  jjlaît, 
Toui  m'enchante  ! 


Cf:   r.  n.  Ca.sgrain  :  Mémorial  des  familles  Casgrain,  Baby  et 
Perrault,  page  1S2. 


JCli  !  bien, 
t*  la  clian- 
eii  regard. 

Voi-l 

it 

IMl  <K-  ll.lilu.; 

!■  réiliiii, 
iin.iilrc. 


plus  hcaii 

l'HSi-  ; 
his  ) 
dresse. 


»  coiivieii- 
e  mon  as- 
f'efis  de  la 

n'était'iit 
s  grands- 
e  eux  le 
et  le  mot 
^squels  se 
-11  vue  de 

dévotion 
Kélici- 
vei  lieuse- 
poésie,  de 
ulinaire  : 

pages  22, 

onihés  en 
ludacieux 
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n'en  demandons  pas  tous  les  procédés  et  n'en  eherchons 
pas  tous  les  dessous.  Tel  plat  succulent  nous  e.xtasie .... 
à  table  ;  ne  descendons  pas  à  la  cuisine  {xnir  voir  com- 
ment il  se  prépare.  Restons  dans  la  salle  du  banquet  si 
nous  voulons  conserver  intacts  et  notre  admiration  pour 
le  maître-queue  et  notre  appétit  pour  son  clief-d'(euvre. 
Agissons  de  même  à  l'égard  des  chansons  populaires, 
aïeules  ou  marraines  de  nos  cantiques  de  Xoël  modernes, 
n'en  retenons  que  les  douces  mélodies  sans  chercher 
davantage  quels  sentiments  les  inspirèrent  ou  quelles  pa- 
roles elles  chantaient  à  l'origine. 


I  : 


laits 
haits 
nu-  plaît. 


!,  Baby  et 


f: 


l 


XIII. 


L'exception  prouve  la  rèj»[le  :  c'est  un  axiome  de  jk^rani- 
niaire  et  d'histoire.  J'établis  donc  encore,  au  défi  de 
toute  contradiction  sérieuse,  que  les  noëls  religieux  l'ont 
victorieusement  emporté,  en  l'rance  et  au  Canada,  sur 
les  noëls  populaires,  en  citant,  à  titre  d'annisante  curio- 
sité, trois  cas  accidentels  où  la  chanson  profane  a  non 
seulement  triomphé  du  cantique  relijjieux  qui  la  voulait 
supplanter  dans  la  mémoire  et  l'affection  du  peuple, 
mais,  au  contraire,  sut  «garder  tout  son  terrain,  c'est-à- 
dire  tous  les  mots  de  ses  couplets  et  toutes  les  notes  de 
sa  mélodie, 

Kn  étudiant  les  Xoiiî>eaiix  Cantiques  Spirituels  du 
recueil  (iarnier,  il  m'arriva  d'en  lire  un,  fort  typique, 
Les  /iergers  de  Hetli/éetn,  qui  se  chantait  sur  l'air  : 

//  la  passa  tonte 
Sans  en  boire  i>outte. 

D'ordinaire,  quand  on  veut  indiquer  au  lecteur  que  la 
musique  de  tel  ou  tel  cantique  est  empruntée  à  telle  ou 
telle  chanson,  on  le  fait  par  la  citation  du  ou  des  premiers 
vers  de  cette  chanson,  (i)  Mais  ici  l'éditeur,  ou  plutôt  le 
compilateur  du  recueil  (îarnier  procède  tout  autrement. 
Iv'air  de  la  chanson  sur  lequel  est  écrit  le  cantique  y  est 
désigné  par  les  deux  derniers  vers  du  sectmd  couplet. 

//  lu  passa  toute,  Sans  eu  hoire  t^outte  :  ces  mots,  à 
première  lecture,  firent  écho  dans  ma  mémoire. 


(i)  On  bien  L'iioorc,  par  le  premier  vers  du  refrain  de  la  chan- 
son. Ke  recueil  («arnier  nous  en  donne  un  exemple  à  la  page 
1 16  de  la  4ième  partie  des  Cantiques  Spirituels,  tome  ler.  Le 
7ième  cantique  se  chante  sur  l'air  :  Où  est-il,  le  petit  Nouveau- 
Nê  :'  C'est  le  refrain  du  noël  ]K)pulaire  sur  la  musique  duquel 
Pellejïrin  écrivit  son  noël  relijçieux,  Ça,  fierqers,  assenihlous-nons. 
— Cf  :  pages  72  et  72  de  ce  livre. 
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t?  de  jjrain- 
iii  défi  de 
^ieux  l'ont 
mada,  sur 
nte  ciirio- 
ane  a  non 
la  voulait 
u  peuple, 
n,  c'est-à- 
s  notes  de 


Ils  me  seniD'ucnt  trùs  connus,  nie  rapi)elaient  même 
le  timbre  d'une  voix  familière  (jui,  bien  certainement, 
me  les  avaient  chartes  quehiue  part.  Mais  où  et  quand  ? 
L'hésitation  fut  courte  cependant,  le  refrain  de  la  chanson 
bachique — c'en  était  une — Uï'était  revenu  tout  A  coup  en 
une  boufTée  de  joie,  eu  un  éclat  de  rire  que  je  reconnus 
l)arfaitement.  C'était  la  chanson  du  Oaiicf  /VV  Xor, 
un  air  du  Caveau  de  Paris,  d'un  comique  irrésistible,  et 
que  l'on  chantait  au  Petit  Cap  vSaint-Joachim  du  temps 
(pie  j'étais  écolier,  à  l'âj^e  d'or  des  vacances.  La  voici, 
telle  que  transcrite  des  .Innn/cs  luiisiaiirs  du  IVtil  (  V//i, 
ouvrage  inédit  de  Mjïr  Thomas-Klienne  Hamel  (i). 


rituels  du 
typique. 


air 


ur  que  la 

\  telle  ou 
premiers 
plutôt  le 

it  rement. 

que  y  est 

uplet. 

mots,  à 


c  la  clian- 
à  la  page 
ler.  Le 
Nouveau - 
ne  duquel 
lous-iioHS. 


(i)  Les  Afessieurs  du  Séniiuairc  de  yuéhec  possèdent,  sur  leur 
Ferme  du  Petit  Cap,  à  .Saint-Joacliini,  comté  de  Montmoreney, 
une  princière  villa.  C'est  à  cette  somptueuse  maison  de  cam])a- 
gne  qu'un  certain  nombre  d'écoliers,  i)ar  un  privilège  que  leur 
a  mérité  leur  bonne  conduite  durant  l'année  scolaire,  pa,s.sent 
leurs  vacances.  vSans  parler  de  ses  dépendances,  la  villa  .se 
compose  de  deux  grands  cor])s  de  logis  séjjarés  :  du  Château 
Belle-Vue  où  résident  les  jjrètres,  et  de  Notre-Dame  de  Liesse — 
un  heureux  vocable,  n'e.st-ce  pas? — où  ])ensionnent  les  écoliers. 
Une  chapelle,  dédiée  à  vSaint- Louis  de  Cronzague,  patron  de  la 
jeunesse,  occupe  le  centre  d'un  bois  ])lanté  de  oliènes  et  d'ormes, 
superbes  de  stature  et  de  feuillage. 

Mgr  Hamel,  un  des  hounnes  les  jilus  actifs  que  je  connai.s.se, 
et  qui  se  repose  en  travaillant,  a  pris  à  cieur  de  recueillir,  dans 
ces  Annales  musicales  du  Petit  Cirfi,  toutes  les  chansons  en  vogue 
î\  Saint-Joachim,  au  temi)s  de  vac.iice.s  :  chansons  de  marche, 
chansons  de  rame,  etc.,  etc.  Il  s'e.st  jjrincijKilement  étudié  à 
collectionner  les  différentes  versions  musicales  de  chacune  d 'elles 
avec  le  nom  de  l'écolier,  du  prêtre  ou  de  l'hôte  qui  l'ont  intro- 
duite au  Petit  Cap.  Ce  précieux  f)uvrage,  encore  inédit,  .sera 
d'un  grand  .secours  à  nos  mu.siciens  désireux  d'écrire  plus  tard 
l'histoire  do  la  chanson  canadienne-franyai.se. 
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tE  GRAND  PfîR-  NOH 


Chanson  uAcniyrn 

C'est  notre  Rrand  pur'  Noé, 

rtitriarche  (liffiif. 

QiU'  l'hon  Dieu  /-a  conservé 

l'our  planter  la  vigne. 

Il  s'fst  fait  faire  un  hateau 

l'our  .le  préserver  de  l'ean. 

<Jui  fut  son.  sou.  son. 

Oui  fut  re.  re,  re. 

yui  fut  son.  (jui  fut  re. 

yui  fut  son  refuRe, 

i'cndant  le  déluge. 

(Juand  la  Mer  Kouge  a])parul 

.\  la  troupe  i»oire. 

I,es  Israëlit'-z-ont  cru 

(Ju'il  fallait  la  boire 

Mais  Moïse  fut  plus  fin 

Il  dit  :   "Ce  n'est  pas  du  vin  !  " 

Il  la  pas,  pas,  pas 

Il  la  sa,  sa,  sa. 

Il  la  pas,  il  la  sa. 

//  /(/  />assti  luuif 

Sans  l'n  hoiii' ginillr. 

C'est  chez  les  vieux  Romains 
yue  l'hon  vin  pétille  ; 
C'est  par  le  jus  du  raisin 
<jue  vainquit  Camille. 
i,'vieu.\  l'ompée  et  Cicéron 
Luttaient  A  coups  de  flacon 
l'our  la  ré,  ré,  ré, 
l'our  la  pu,  pu,  pu. 
Pour  la  ré.  pour  la  pu, 
l'our  la  répulilujue, 
C'te  vieille  barrique  !  ! 

Prends  ton  verre  et  moi  le  mien. 

Ami, -z  il  faut  boire. 

C'est  dans  un  flacon  de  vin 

yu'on  trouve  la  gloire. 

.V  ta  santé.  Nicolas, 

Tu  boiras,  mais  tu  crev'ras 

Je  bois  du,  du,  du. 

Je  bois  bras,  bras,  bras, 

Je  bois  du.  je  bois  bras. 

Je  bois  du  bras  gauche. 

C'est  ça  qui  m'  réchauffe  ! 


I,KS  BlvKC.IÎKS  DE  BETHI.EEM 


Siirl'iir  '  ^//«A'""  /'""''• 

i  Stinseu  hoiiriintiHf. 


.Mlons,  bergers,  partons  tons, 
L'ange  nous  a])pclle, 
l'n  .Sauve\ir  est  né  pour  nous, 
I/luureuse  nouvelle  ! 
l'ni-  étable  est  le  séjour 
Oii'a  choisi  ce  Dieu  d'amour. 
Courons  au.  z-au,  z  au. 
Courons  plus,  plus,  plus. 
Courons  au,  courons  ))lus, 
Courons  au  plus  vite 
A  ce  ])au\rc  gîte. 

De  nos  plus  charmants  concerts 
<jue  tout  retentisse  ! 
Le  ciel  à  nos  maux  divers 
l'Ist  enfin  i)ropice. 
.Accordons,  en  ce  grand  jour. 
Le  fifre  avec  le  tambour. 
Timbale  et,  l'et.  l'et. 
Timba,  trom.  troin,  trom, 
Timbale  et,  tituba  trom, 
Timbale  et  trompette, 
l'inir  Lui  faire  fête. 

.Satan,  au  fotid  des  enfers, 

Brûlant  dans  les  flammes. 

Voudrait,  dans  les  mêmes  fers, 

Enchaîner  nos  âmes. 

Ne  craignons  plus  ses  combats, 

Tout  son  pouvoir  ist  A  bas. 

Malgré  sa,  sa.  sa. 

Malgré  fn,  fu,  fu, 

Malgré  sa,  malgré  fu. 

Malgré  sa  furie. 

Dieu  nous  rend  la  vie. 

Quels  présents  faut-il  porter 
A  ce  Koi  des  .\nges  ? 
Robin,  pour  l'emmailloter 
(  Xïrira  di's  langes  ; 
("iros  Ctuillol  un  agnelet  ; 
Moi  je  porte  avec  (in  lait 
Le  plus  beau.  beau,   beau 
Le  i)lus  fro,  fro,  fro, 
Le  plus  beau,  le  plus  fro, 
Le  plus  beau  fromage. 
De  notre  village. 


La  chanson  dn  G  ta  ne/  P^r^  Xor  eut  encore  l'honneur 
(le  fournir  sa  niu.*jiqiie  à  de  malins  couplets  que  les  poètes 
satiriques  de  la  Révolution  Française  coinpo.sèrent  aux 
dépens  du  célèbre  docteur  Guillotin,  préconi.scur  et  par- 
rain  de    la    fameuse    uuiHotine,    le   ra.soir    national    de 


f'    .' 
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if 
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Robespierre.  Sur  l'air  de  Quand  la  Mer  Rouge  apparut , 
(premier  vers  du  secoud  couplet  de  la  chanson  du  Grand 
Pèr''  Noé  )  l'on  faisait  chanter  à  l'excellent  médecin  phi- 
lanthrope la  spirituelle  boutade  que  voici  : 


C'est  un  coup  que  l'on  reçoit 
Avant  qu'on  s'en  doute  ; 
A  peine  on  s'en  aperçoit 
Car  on  n'y  voit  goutte  ! 
Tout  à  coup,  étant  lilclié, 
I.e  couperet  fait  tomber, 
l'"ait  tonil^er,  her,  ber. 
l-'ait  sauter,  ter,  ter. 
l'*ait  tomber,  fait  sauter. 
Fait  tv>mber  la  tête. 
C'est  bien  plus  honnête  ! 


Mais  pour  bien  faire  la  cour 
A  ce  nouveau  Maître, 
Notre  zèle  et  notre  amour 
Doit  surtout  paraître, 
yue  chacun  oITre  son  c(L'ur 
Tout  brftlajJt  <le  cette  ardeur 
C'est  la  sain,  sain,  sain. 
C'est  la  to,  to,  lo. 
C'est  la  sain,  c'est  la  to, 
C'est  la  sainte  offrande 
Que  Jésus  demande 


Connais.sez-vous,  lecteurs,    refrain   plus 
pittoresque  et  boute-en-train  ? 


coca.sse 


plus 


•  C'est  la  ,sain,  sain,  sain. 

C'est  lato,  to,  to. 
C'est  la  sain,  c'est  la  to. 
C'est  la  sainte  offrande 
Qne  Jésus  demande. 

Un  équilibriste  japonais  ne  jonglerait  pas  mieux  avec 
.ses  billes  que  ce  chansonnier  spirituel,  j'écrirais  même 
spirituel  chansonnier,  avec  les  mots  de  son  cantique.  Il 
carambole  sur  leurs  syllabes  en  virtuose  de  billard. 

Cette  bouffonnerie  rappelle,  en  l'éclipsant  peut-être, 
l'une  des  meilleures  facéties  d'Ofïenbach  sur  les  maris 
ré  -  cal  -  ci  -  trants  de  la  Péricholc  : 

Les  maris— ;v'- 
Les  maris — cal- 
I<es  maris — ci- 
Les  maris — fronts. 

Pour  moi,  je  vous  confesse  que  le  cantique  me  fait 
encore  plus  rire  que  la  chan.son. 

Kh  !  me  direz-vous,  oseriez-vous  soutenir  qu'un  pareil 
rigaudon  .se  chantait  dans  nos  églises  ?  J'en  .suis  à  ce 
point  convaincu,  qu'on  l'y  entendrait  peut-être  encore 


U 
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SI  Monseigneur  Plessis  n'y  eût  mis  bon  ordre  dès  son 
avènement  au  trône  épiscopal  de  Québec.  Ge  fut  lui 
qui  prohiba  la  fameuse  ritournelle  avec  bien  d'autres 
prétendus  chants  d'église  que  leur  sans-gêne  littéraire  et 
leur  pimpante  allure  musicale  rendaient  absolument  in- 
dignes des  échos  du  sanctuaire,   (i) 

Dans  tous  les  cas,  la  chanson  du  (îrand  Père  Noé  a  bel 
et  bien  tué  le  cantique  du  Père  Noël  expressément  écrit 
pour  l'enterrer  elle-même.  Kt  fut  pris  qui  voulait  pren- 
dre :  c'est  la  moralité  de  la  fable  du  rat  et  de  l'huître. 
Bacchus  est  un  malin  qui  ne  permet  pas  toujours  à  Santa 
Clans  de  lui  fiire  un  cercueil  avec  son  propre  tonneau. 
Il  y  a  quatre-vingts  ans  et  plus  que  le  noël  bourguignon 
e.st  mort  et  l'on  chante  encore  aujourd'hui,  ù  gorge  dé- 
plo)ée,  comme  au  bon  temps  de  1750  : 

Je  boivS  du,  je  bois  bras 
Je  bois  (lu  bras  gauche 
C'est  ça  qui  m 'réchauffe  ! 

C'est  absurde,  idiot,  inepte  au  possible,  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  je  l'admets  sans  conteste,  mais  enfin  c'est 
drôle,  incontestablement  drôle  ;  et  je  maintiens  que  cette 
vieille  barrique  de  république  fera  rire  aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  sur  terre  une  bouteille  et  un  ivrogne  en  pré- 
sence. 

(i)  Un  be.iu  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  M.  Louis  Cheva- 
lier, ancien  fermier  des  métairies  du  Séminaire  de  (Québec,  à  St- 
Joachim,  me  chantait  naguère  une  chanson  bachique  de  son  jeune 
temps,  composée  sur  la  très  ancienne  musique — une  mélodie 
grégorienne — du  fameux  noël  :  Silence,  ciel  :  silence,  terre. 

En  voici  le  premier  couplet  : 


Si  j'étais  roi  jamais  la  gucrri- 
Ne  refînerait  dans  mes  états  ; 
Mais  au  milieu  d'un  bon  repas 
Je  fais  la  guerre  à  ccmjjs  de  \  erri-. 
Amis,  quand  j'ai  bien  bu 
Je  crois  que  toute  la  terre 
yue  toute  la  terre  est  à  moi  1  (hi'.) 


Silence,  ciel  ;  silence,  terre. 
Demeurez  dans  l'étonnement  : 
l'n  Dieu  pour  nous  se  fait  enfant. 
I, 'amour,  vaitiqueur  en  ce  mystère, 
I,e  captive  aujourd'hui. 
Tandis  que  toute  la  terre, 
yue  toute  la  terre  est  à  I.ui  I  (his) 


Une  chanson  bachique  entée  stir  l'air  d'un  cantique  religieux 
offre  un  cas  d'exception  trop  rare  pour  n'être  pas  ici  mentionnée. 


w 


XIV. 
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Il  ne  faut  pas  se  scandaliser  outre  mesure  en  song^eant 
que  le  noël  bourguignon  qu'on  vient  de  lire  se  chantait 
dans  nos  temples.  Les  belles  cathédrales  de  France  en 
ont  entendu  bien  d'autres  aux  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles.  L'Kj^lise  s'était  prononcée  avec  rai- 
son contre  l'introduction  des  chants  profanes  dans  le 
sanctuaire  et  refusait  d'admettre,  au  milieu  des  cérémo- 
nies réj^lées  par  le  rituel,  aucun  chant  en  langue  vul- 
gaire. Cependant  la  /'rose  de  rAiw  (i)  rési.sta  long- 
temps aux  condamnations  des  conciles  et  des  synodes  et 
et  fut  même  l'objet  d'une  sorte  de  tolérance  liturgioue, 
particulièrement  à  Troyes  où  la  Fête  de  IWnc  était  an- 
nuellement célébrée  sous  les  auspices  du  peuple  qid  ré- 
pondait aux  chantres,  par  le  braiement  de  l'âne  :  ///',  sire 
Aiie^  lié  !  On  peut  donc  croire  que  dans  beaucoup  de 
diocèses,  au  Moyen-Age,  les  chants  religieux  en  langue 
vulgaire,  qu'on  désigne  sous  le  noi'-  énérique  de  noëh^ 
se  mêlaient  parfois  aux  chants  .sacrt.,  qui  célébraient  la 
naissance  de  Jésus  dans  l'étable  de  Hethléem.  Ils  accom- 
pagnaient la  procession  solennelle  qui  se  faisait,  la  nuit 
de  Noël,  au  .son  des  instruments  de  musique,  avec  des 
costumes  de  bergers,  autour  de  la  crèche  de  l'ïCnfant- 
Dieu.     Les  assi.stants,   qui  représentaient  les  pa.stfcurs, 

(  I  )  V'oici  les  deux  premiers  couplets  de  la  Prose  de  V  Ane  ; 


OritMitis  ])artibiis 
Advciitavit  .\sinus 
l'ulcher  et  fortissimus 
Sarcinis  aptissimiis. 


Hic  in  collihus  .Siclien 
ICnutritus  sub  Rubtn 
Traii^iit  per  Jordanciii, 
Saliil  in  Bethléem. 


Des  régions  de  l'Orient  est  venix  l'âne  très  beau,  très  vigou- 
•   très  apte  à  transporter  les  fardeaux. 

iir  les  coteaux  de  Sicheni  il  fut  élevé  par  Rnben  ;  il  traversa 
je  Jourdain  et  monta  à  Bethléem, 
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chantaient,  dès  le  treizième  siècle,  un  carol  anglo-nor- 
mand dont  voici  ia  traduction,  (i) 


songeant 
chantait 
rance  en 
icième  et 
avec  rai- 
dans  le 
cércmo- 
gue  vul- 
;ta  long- 
nodes  et 
urgioue, 
était  an- 
e  qui  ré- 
///',  sire 
coup  de 
langue 
le  no'âlsy 
aient  la 
s  accom- 
la  nuit 
avec  des 
'ICnfant- 
)asteurs, 

Ave  : 


■s   Vlg'Oll- 

traversa 


Refrain 


Seig-neurs,  à  présent  écoutez-nous. 
De  loin  sommes  venus  à  vous 

Pour  demander  Noël  ; 
Car  l 'on  nous  dit  qu  'en  cet  hôtel 
De  coutume  on  célèbre  sa  fête  annuelle 

Ah  !  Ah  I  c'est  le  jour. 

Diert  donne  ici  joie  d  'amour 

A  tons  ceux  qui  feront  honneur  au  Jour  de  A'oïf. 

Seigneurs,  je  vous  dis  pour  vrai 
Que  le  jour  de  Noël  ne  veut  avoir 

Rien  que  joie, 
Ivt  qu'il  remplit  sa  maison 
De  pain,  de  chair  et  de  poisson. 

Pour  faire  honneur. 

Dieu  donne  ici,  etc. 

vSeigneurs,  il  est  crié  en  la  foule 
(jue  celui  qui  dépense  bien,  et  vite, 

lît  largement, 
lît  qui  fait  les  grands  honneurs  souvent. 
Dieu  lui  double  ce  qu  'il  dépense 

Pour  faire  honneur, 

Dieu  donne  ici,  etc. 


(i)  Les  amateurs  de  linguistique  qui  désireraient  lire  ce  docu- 
ment remarquable  dans  le  texte  angio-nonuand,  n'ont  qu'à  ré- 
férer au  Afai^asin  Pittoresque  de  Paris — année  1S50,  ])age  407. — 
Kn  voici  la  première  strophe  : 

SeiKm>rs,  urc  entciulez  à  nus 
Di-  loin/,  sonies  venus  à  vus 

Pour  quere  Noël 
Car  l'em  nus  dit  que  en  cest  hoslel 
Soleit  tenir  sa  feste  anuel. 

Ahi  !  cesl  jur 
Deu  Joint  à  tuz  icels  joie  d'amurs 
gui  a  dans  Noël  furent  lionor.s 


riRir 


io8 
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Noël  l)oit  1)ien  le  vin  anglais, 
Et  le  Kiisoon.  et  le  français. 

Et  l'angevin  ; 
Noël  fait  boire  son  voisin, 
Si  bien  qu'il  s'endort  la  tête  penchée 

Souvent  le  jour, 

Dieu  donne  ici,  etc. 

Seigneurs,  je  vous  dis  de  par  Noël, 
l')t  de  par  les  maîtres  de  cet  hôtel. 

Que  buviez  bien  ; 
Et  moi  primo  je  boirai  le  mien. 
Et  après  chacun  le  sien 

l'ar  mon  conseil. 


1  "in  aie 


(  Je  vous  (fis  donc  à  ions  : 
(  Qui  ne  dira  joyeusement 


"  A  votre  santé  !  " 
"Trinquons?  "  (i) 


Un  antre  noël  de  la  même  époqne  retraçait  fa  joie  des 
bêtes  à  la  tionvellc  de  la  naissance  du  saint  Enfant  et 
donnait  lien  à  des  tonrs  de  force  d'harmonie  imitative, 
car  les  cliantenrs  s'évertnaient  à  rendre,  avec  nn  natnrel 
épatant,  tine  vérité  d'nn  comiqne  irrésistible,  le  chant 
dti  coq,  le  ning;issenient  dn  bœnf,  le  bêlement  de  la  chè- 
vre, le  braiment  de  l'âne  et  le  benj^lement  dn  vean. 

Connue  les  bestes  autrefois 
Parlaient  mieux  latin  que  françois, 
Le  coq  de  loin  voyant  le  faict 
S'écria  :   Christus  natiis  est  ! 
Le  bœuf  d'un  air  tout  ébaubi 
Demande  ;  L'bi,  iih!,  uhi  :' 
La  chèvre  se  tordant  le  groin 
Respond  que  c'est  à  Beth-lé-é-eni  ! 
Maistre  beaudet,  curiosus 
De  l'aller  voir,  dit  :  Eamus  ! 
Et,  droit  sur  ses  pattes,  le  veau 
Beugla  deux  fois  :    \'olo,  volo  !  (2) 

(i)  Cette  finale  du  carol  anglo-normand  est  fort  typique  : 

—  "  Si  jo  vus  di  trestoz  :  Wesseyel  ! 
Dehaiz  est  qui  ne  derra  :  Drincheyl  ?  " 

(2)   Cf;  Paul   Lacroix:  Sciences  et  Lettres  au  Moyen- Age. — 
l'aris,   1877,  pages  445  et  446. 
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é!  •• 
?"  (>) 


i  joie  des 
iifant  et 
nitative, 
naturel 
le  chant 
i  la  cliè- 
iu. 


Vous  nie  direz  :  ceci  est  un  conte  imaginé  par  quelque 
latiniste  ventriloque  en  disponibilité  d'emploi. 

Nullement  ;  cette  pastorale  religieuse  se  jouait  en  Bour- 
gogne, dans  les  églises,  et  pas  plus  tard  qu'aux  premières 
années  de  notre  siècle,  le  dix-neuvième. 

"  On  représentait  en  pleine  église,  écrit  M.  Simon 
Boubée  dans  mi  très  bel  article  de  revue  sur  la  La  liltc- 
rature  de  Noël^  on  représentait  en  pleine  égli.se,  un  coq, 
un  bœuf,  un  mouton  et  un  âne. 

"  Le  coq  chantait  :  Nobis  natiis  est  Christ  us  ! 

"  Le  bœuf  demandait  :  Uhi?  On  avait  le  soin  de  lui 
faire  prononcer  ce  mot  latin-là  à  l'italienne,  cela  donnait 
Oàbi^  un  meuglement  parfait,  la  coqueluche  des  basses 
profondes. 

"  Le  mouton  répondait  :  Hé — é-é-t/iléem. 

"  Et  l'âne  s'écriait,  avec  un  ton  de  résolution  qui  em- 
poignait toute  l'assistance:  Eamiis  !  Iiamus  I  !  '''' 

"  Et  il  y  en  avait  qui  partaient, — croyant  que  c'était 
arrivé  ! 

"  C'était  véritablement  le  Noël  des  bêtes. 

"  Il  le  faut  bien  avouer,  ces  représentations  publiques 
dans  les  églises  dégénérèrent  parfois  en  bouffonneries,  à 
preuve  l'exemple  cité  plus  haut.  Mais  la  foi  naïve  de 
ces  temps  reculés  n'en  recevait  nulle  atteinte.  Elle  était 
comme  l'ambre  qui  ne  retient  aucune  souillure,  comme 
le  cristal  sur  lequel  glisse  toute  inijîureté.  Et  de  même 
que  les  sculpteurs  pouvaient,  sans  causer  de  scandale, 
orner  les  chapiteaux  des  cathédrales  d'images  que  notre 
moralité  raffinée  qualifierait  sévèrement  aujourd'hui,  de 
même  les  auteurs  des  noëls  se  permettaient,  sans  malice, 
d'étranges  fan.iliarités  avec  leur  divin  sujet." 


ne  : 


t-Age.- 


J'ai  dit,  précédennnent,  pourquoi  Monseigneur  Plessis, 
à  son  avènement  au   trône  pontifical  de  Québec,  avait 


■  fîn 


IIO 
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intfrdit  clans  les  églises  de  son  diocèse  le  chant  d'nne 
fonle  de  noëls  popnlaires  considérés  jusqu'à  cette  époque 
comme  autant  de  cantiques  relijj^ieux. 

Il  en  est  un  cependant,  enveloppé  dans  la  proscription 
«générale,  qui  ne  méritait  pas  cette  diso^râce.  Aussi,  je  ne 
viens  pas  plaider  ici  sa  cause,  excellente  d'ailleurs,  solli- 
citer humblement  son  amnistie,  mais  réclamer  impé- 
rieusement justice,  réhabiliter  la  mémoire  d'un  calomnié, 
rappeler  de  l'exil  un  banni.  Jusqu'aujourd'hui  il  n'avait 
qu'un  droit  d'asile  dans  les  trois  éditions  du  bel  ouvrage 
de  M.  Ivrnest  Oagnon,  Chansons  populaires  du  Canada. 
Il  aura  maintenant  droit  de  cité  parmi  les  Nokls  An- 
CiKNS  DK  LA  NorvKij.K-KkANCK  :  qu'il  y  reprenne  sa 
place  d'honneur  et  son  rang. 

Il  est  bien  connu,  encore  plus  aimé,  de  nos  foyers  do- 
mestiques ;  très  en  faveur  et  très  en  vogue  chez  toutes 
les  familles  canadiennes-françaises  de  nos  campagnes  où 
les  petits  enfants  le  gazouillent  avec  une  grâce  et  une 
fraîcheur  de  voix  d'oiseaux. 

IJoh  vicns-tu^  bergère?  est  une  délicieuse  berceuse 
où  la  naïveté  du  dialogue  le  dispute  à  la  candeur  de  la 
mélodie,  ce  qui  lui  donne  un  cachet  exceptionnel  de  ten- 
dresse et  de  suavité. 

Aristote  marchait  devant  les  sophistes  qui  niaient  le 
mouvement  ;  Sophocle,  en  présence  de  ses  enfants  qui 
voulaient  le  faire  interdire  pour  démence,  récitait  Œdipe 
à  Colonne  ;  17 oh  viens-tu^  bergère  ?  n'aurait  qu'à  chanter 
devant  ses  juges  pour  les  convaincre  de  son  innocence  et 
de  sa  beauté,  les  amener  à  reconnaître  son  caractère  reli- 
gieux, à  lui  restituer  sou  titre. 
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De     m'y     pro  -  me    -    ner  ; 


J'ai   vu    un    mi- 
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-^- 


ra    -     cle  Ce      soir      ar   -    ri 


— D'où  viens-tu,  bergère, 

D'où  viens-tu  ? 
— ^Je  viens  de  l'étable, 
De  m'y  promener  ; 
J'ai  vu  un  miracle 
Ce  soir  arrivé. 

— Qu'as-tu  vu,  l)ergère, 

Qu'as-tu  vu  ? 
— J  'ai  vu  dans  la  crèche 
Un  petit  Knfaut, 
Sur  la  paille  fraîche 
Mis  bien  tendrement, 

— Rien  cle  plus,  bergère, 

Rien  de  plus  ? 
— Saint'  Marie,  sa  mère 
Lui  fait  boir'  du  lait, 
Saint  Joseph,  son  père. 
Qui  tremble  de  froid. 
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— Rien  de  pjus,  herj^crc, 

Rien  de  plus  ? 
— Ya  le  bœuf  et  l 'âne 
(^ui  sont  par  devant, 
Avec  leur  haleine 
Réchauffent  l'Knfant. 


m 


— Rien  de  plus,  herjjfère, 

Rien  de  plus  ? 
— Ya  trois  petits  anges, 
Descendus  du  ciel, 
Chantant  les  louanges 
Du  Père  lîternel. 


INI 


it 


Draniati.se/.  ce  cantique,  car  véritablement  c'en  e.st  un, 
donnez-lui  son  théâtre  naturel  :  une  ég^lise  ;  sa  nii.se  en 
.scène  et  .son  décor  :  mie  CnWia  de  Noël  (i)  ;  ses  figurants 


(i)  On  ignore  généralement  que  saint  l-Vançois  d'A.ssise  est 
le  ijieux  inventeur  des  Crh/ies  de  A'^oi'l. 

••  La  dévotion  à  l'Knfant  jKSis  n'est  ])as  .seulement  la  dévo- 
tion des  petits  enfants,  des  simples,  des  ignorants  ;  elle  est  au.ssi 
et  surtout  la  dévotion  des  grands  saints. 

N'est-ce  pas  le  séraphique  François  d 'Assi.se  qui,  le  jour  de 
Noël  1223,  a  fait  la  première  crèche  ? — vSaint  Antoine  de  Padoue, 
dont  la  puissance  l'a  fait  appeler  le  "  .semeur  de  miracles,  "  e.st- 
il  représenté  autrement  qu'avec  l'adorable  petit  Jiîsus  dans  les 
bras  ou  debout  sur  son  livre  ? 

Saint  IJernard,  .saint  Alphon.se  de  Liguori  et  tant  d'autres  ont 
clianté  la  gloire  et  l'amour  de  l'Ivnfant-Dieu. 

Dans  beaucoup  d'ordres  religieu.x,  et  surtout  dans  le  Carniel, 
l'enfance  du  Sauveur  est  honorée  particulièrement  :  c'e.st  la 
dévotion  par  excellence  des  enfants  de  Sainte  Thérèse. 

Le  cloître  semble  froid  à  la  nature  ;  cette  vie  de  pénitence 
continuelle,  d'abnégation,  d'humilité,  iiaraîtrait  bien  dure  si  on 
n'avait  un  modèle  .sous  les  yeux. 

Ivn  regardant  un  ICnfant-i)ieu  .souffrir  dès  le  berceau,  aider  .sa 
mère  et  son  i)èrc  nourricier,  travailler  de  ses  divines  petites 
mains  qui  soutiennent  le  monde,  on  ne  trouve  plus  l'obéissance 
trop  pénible  ;  l'humilité  devient  facile,  et  la  pénitence  est  un 
besoin  de  l'âme  généreuse. 

Le  Dieu  du  Calvaire  in.spire  la  contrition  et  la  confiance  ;  le 
Dieu  de  la  Crèche  commande  l'amour." 

— C f  :  Histoire  de  l 'Riifaut  Jésus  miraculeux  de  Prague,  d 'après 
les  auteurs  allemands  et  les  chroniques  du  Carmel,  par  (^labrielle 
Fontaine, 
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et  personnages  muets  :  l'Knfant  Jésus,  la  sainte  Vierge, 
saint  Joseph,  les  bergers,  les  rois-mages,  le  bceul"  et  l'âne 
traditionnels  ;  son  unique  actrice  :  la  bergère.  N'oublions 
pas  le  chœur — toute  l'assemblée  des  i)etits  enfants, — des 
mioches  de  cinq  à  huit  ans,  l'assistance  ordinaire  de  nos 
Salitis  de  P liiif mil  Jésus  ^  la  l'-ête  des  Saints  Innocents — 
le  chœur  qui  donnera  la  réplique  à  l'actrice,  connue  dans 
la  tragédie  grecque,  ou  ])lutôt  lui  posera  les  (piestious  du 
dialogue  :  IToù  viens-tu  /  QuUis-tu  7'u  /  Rien  (fc  f>lus  / 
Ecoutez  répondre  la  petite  bergère,  la  prima  donna  de 
cette  opérette  en  cinq  couplets.  Ht  je  parie  (pie  vous 
rapporterez  de  ce  spectacle  naïf  un  souvenir  attendris- 
sant, une  impression  délicieuse. 

Ce  fut  du  moins  le  sentiment  de  Michelet,  car  il  écri- 
vit au  lendemain  d'une  audition  semblable,  à  propos 
des  noëls  populaires  :  "  Il  >•  avait  alors  dans  l'Kglise  un 
"  merveilleux  génie  dramatique,  plein  de  hardiesse  et  de 
"  bonhomie,  souvent  empreint  d'une  puérilité  touchante. 
"  L'Eglise  quelquefois  aussi  se  faisait  petite  ;  la  grande, 
"  la  docte,  l'éternelle,  elle  bégayait  avec  son  enfant  ;  elle 
"  lui  traduisait  l'ineffable  en  puériles  légendes  !  " 

Monsieur  William  McLennan,  de  Montréal,  récem- 
ment élu  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada,  pu- 
bliait en  1886,  une  traduction  anglaise  de  ce  délicieux 
noël  enfantin.  C'est  un  petit  chef-d'œuvre  d'élégance, 
de  rythme  et  de  littéralité.  Je  ne  résiste  pas  à  la  tenta- 
tion de  le  reproduire  ici. 

— "  Whence  art  thon,  my  niaiden, 

Whence  art  tliou  ?  " 
— "  I  corne  frotn  the  stable 

Where  tliis  very  nij^lit, 

I,  a  shepherd  maiden, 

Saw  a  wondrous  siglit." 

— "  Wliat  saw'st  tliou,  niy  maiden, 

What  saw'st  thou  ?  " 
— "  There  within  a  manj^cr 

A  little  Child  I  saw, 

Lying  softly  .sleeping 

On  the  golden  straw.  '  ' 
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—  "  Ni)lhinjç  mort-,  iny  niaiilc-ii, 

Notliin^  inorc  ?  " 
— '■  I  saw  tlie  Holv  Motlicr 
Thelitlle  Hahy  hold, 
And  tlu-  father,  Joscpli, 
A-tifiiil)lc  witli  thc  cold." 

— "  Ndthinj^  inoif,  niy  inaiden, 
Nothin^  more  ?  " 

—  "  I  saw  the  ass  and  oxeti 

Knct'liti};  imck  and  niild 
With  their  gcutl».-  hreaUiinj; 
Warm  the  lloly  Child." 

— "  Nothing  more,  my  maiden, 
Nothing  more  ?  " 

—  "  There  were  thrte  hrip^ht  anj^t'ls 

Corne  dowti  froni  the  sk\', 
Siiij^injï  fortli  sweet  praises 
To  the  l<'ather  hi^h."  (i) 

Tout  le  monde  sait  par  ccciir  l'ctjfoïste  refrain  de  la 
chanson  de  Pierre  Dupont  *^lori fiant  sa  vi^ne  : 

Mon  l'ran(;ais,  quand  je  vois  mon  verre 
Plein  de  ce  vin  couleur  de  feu, 
Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 
Qu'ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre  ! 

Nous  autres,  Canadiens-fran(;ais,  n'avons  pas  le  cœur 
aussi  étroit  que  l'esprit  de  Pierre  Dupont.  Et  c'est  avec 
un  sentiment  de  joie  sincère  que  je  constate  que  nos  com- 
patriotes anglais,  catholiques,  protestants,  sans  distinction 
de  credo,  ont,  comme  nous,  leur  Nocl-hcr^rèrc. 

Je  songe,  en  remerciant  Dieu, 
Qu'ils  en  ont  un  en  Angleterre  ! 


(i)  Cf:   ".SV?«A',y  <;/"(W  C'rtWrtrt'ff,"  translated  by  William   Mc- 
Lennan.    Davv.son  Bros.,  Montréal,  iS86. 
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Ce  catol  l'sl  presque  un  fae-siuiilé  du  uôln-,  uiu-  copie 
léj^èreinent  auiplifiée,  moins  naïve  cependant  et  de  lac- 
ture  littéraire  plus  châtiée. 

(  )utre  les  alternances  du  dialoj^uc,  il  possède  un  refrain  : 
(ilory  in  tlic  hii^licst  !  i^/ory  !  C'est  le  (iloria  in  cxa/sis 
de  notre  litiirjric. 

Ce  noël  se  chante  universclk-nient  en  Anj^dclvrrc,  dau^: 
tontes  les  familles  :  chez  les  catholitjues,  dans  les  oratoires 
])rivés,  les  chapelles  particulières  où  l'on  prépare  des 
Crèches  de  Noël  éblouissantes  de  luxe  ;  chez  les  i)rotes- 
tants,  dans  les  salons  parés  de  toutes  leurs  richesses,  au- 
tour du  traditionnel  .  Ir/»r  de  Xoel  charj^é  de  lumières, 
de  fruits  et  de  cadeaux, — puis  encore  dans  les  Sunday 
sclioids^  les  écoles  pul)li(|ucs,  les  salles  de  concert  numi- 
cipales  aux  Hôtels  de  X'ille,  partout  enfin. 

Je  ne  connais  pas  la  mélodie  de  ce  cauticpie  popu- 
laire ;  tout  ce  (pie  je  sais  est  (pie  les  strophes  alternantes 
du  dialojj;ue  sont  déclamées  sur  une  tenue  d'orchestre,  un 
accompaj^iiement  d'ori^ue  ou  de  ])iano.  Les  choristes  (jui 
donnent  le  refrain,  (iloria  in  e.xcelsis,  se  tiennent  à  dis- 
tance, dans  une  antichambre  ou  le  jubé  de  l'orjrue,  pour 
mieux  fiy^urer  sans  doute  les  voix  célestes,  frapper  davan- 
ta<^e  l'imaj^ination  des  enfants  croyant  entendre  les 
anii^es  eux-mêmes  chanter  dans  les  hauteurs  et  les  loin- 
tains du  firmament. 


C.I.OKIA    IX  IvXClvLSIS  ! 

-"  Wliere  hâve  you  ome  from,  .M.ihel  mine, 

While  tlie  sl;r  .  still  slii  'l-,  the  stars  slill  sliinc, 
With  a  liappv-  (livaiii  in  tliost  eyes  of  thine, 
Karl\-,  tliis  Clnistinas  iiioniinjï  .•' 

-"  l've  just  coMU'  l>aol<  fioni  Shinilxr  land  ; 
l've  corne  froni  llic  iii^lu  in  .Slnniher-land  ; 
l've  conic  froni  tiie  slars  in  Sliunhcr-land  ; 
F've  conie  fnini  llu-  inusio  in  vSlumher-land  ; 
1     rlv,  tliis  Cliristnias  niornintï,  " 
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What  (lid  you  see  there  in  the  niglil, 

Mabel  mine,  Mabel  mine  ?  " 
I  sawa  stable  and  star-lamp's  light, 

Harly,  this  Christmas  morning. 

I  saw  a  stable  in  Shimber-land, 
And  a  little  Babe  with  a  snow-wliite  hand, 
A...1  'round  the  Babe  tlie  dumb  beasts  stand, 
Early,  this  Christmas  morning." 

What  did  you  hear  in  Slumber-land. 

Mabel  mine,  Mabel  mine  t  " 
Music,  mother,  a  song  divine, 

Early,  this  Christmas  morning." 

What  was  the  song  that  the  voices  sung 
When  over  the  stable  the  low  stars  hung  ?  " 
I  can  almost  hear  it  still  in  the  sky, 
Listen,  listen, — the  strain  draws  nigh  ! 
"  (ilory  in  the  highest  !  (ilory  !  " 

What  else  did  you  see  in  Slumber-land, 

Mabel  mine,  Mabel  mine  ?  " 
I  saw  the  shepherds  listening  stand, 

Karly,  this  Christmas  morning." 

What  said  the  shepherds  there  on  the  plain  ?  " 
The\-  touched  their  reeds  and  answered  the  strain 

"  Crlory  in  the  highe.st  !  Glory  !  " 
When  the  Angels  cea.sed,  the  shepherds  sung  : 

"  Glory  in  the  highest  !  Crlory  !  " 
And  the  Karth  and  Sky  with  the  antliem  rung  : 

•'  Glorv  in  the  highest  !  (ilorv  !  " 


O  Mabel,  Mabel,  your  dream  was  sweet, 
And  sweet  to  my  soûl  is  your  story  : 

Like  the  shepherds'  reeds,  let  our  lips  repeat 
"  Cilorj-  in  the  highest  !  Glor}-  !  " 


XV. 


A  Vinstar  de  la  chanson  bachique,  la  chanson  popu* 
laire  a  pris  une  revanche  éclatante  sur  le  noël  religieux 
qui  l'a  proscrite  et  détrônée.  J'en  tiens  la  preuve  irré- 
cusable dans  l'existence  d'un  royal  document  historique. 
On  connaît  universellement,  dans  le  monde  des  lettres, 
la  célèbre  romance  qu'Henri  IV,  le  monarque-troubadour, 
composa  en  l'honneur  de  .sa  favorite,  (iabrielle  D'Ivstrées. 
(  i)  ^lais  on  itjnore,  ^généralement  aussi,  que  l'air  de  cette 
clian.son,  maintenant  immortelle,  est  la  nuisique  même 
d'un  pieux  noël  du  sei/cième  siècle,  compcsé  par  François- 
Eu.staclie  du  Caurroy,  sieur  de  Saint-Frémin.  Orig^inaire 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  Du  Caurroy  entra  dans 
les  ordres,  devint  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris 
et  fut  successivement  maître  de  mu.sique  de  la  chapelle 
des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV.  La  place 
de  .surintendant  de  la  musique  du  roi  fut  créée  pour  lui 
en  1599.  Il  jouit,  de  son  temps,  comme  compositeur, 
d'une  grande  réputation  ;  au  point  qu'on  l'avait  surnom- 
mé le  prince  des  tnitsiciens.  Il  mourut  le  7  août  1609, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  des  (irands-Augustins  où  on 
lui  érigea  un  tombeau  dont  l'épitaphe  fut  compo.sée  jsar 
le  cardinal  Du  Perron,  .son  protecteur.  On  connaît  de 
ce  musicien  :  Missa  pro  defitnctis^  une  messe  à  cinq 
voix,  qui  fut,  pendant  longtemps,  la  seule  que  l'on  chan- 
tât à  Saint-Denis  aux  ob.sèques  des  rois  de  P'rance.  PHle 
n'a  jamais  été  publiée,  mais  elle  existe,  en  manuscrit,  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Ses  autres  œuvres 
publiées  sont  :  —  Precum  ecclesiasticaniDi  lihri  II,  Paris, 
1608  ; — Preces  eee/es/as/n'(e  ad  nitn/eros  ftiiisices  reductœ^ 


(i)  Elle  inspira  une  telle  passion  à  Henri  IV  qu'elle  faillit 
devenir  reine  de  France.  Un  crime  prévint  ce  scandale.  Ivlle 
mourut  empoisonnée,  le  samedi  saint,  10  avril  1599,  à  l'âge  de 
28  ans.  KÎle  a  lai.ssé  dans  l'histoire  une  réputation  de  grande 
beauté. 
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/f7)rr  /,  à  cinq  voix,  Paris,  1609; — .]/r//o/i^>rs  de  musiqiic^ 
coutcnanl  des  chnnsous^  des  psaitims  et  des  f/or/s,  Paris, 
1610  ;  (c'est  clans  cet  ouvrat^e  que  se  trouve  la  mélodie  du 
noël  qui  nous  occupe)  eufiu  des  /ùifi/aisics  à  trois,  quatre, 
cinq  et  six  parties;   Paris,  1610.  (i) 

(irctr\',  dans  ses  Essais  sur  la  Musù/iie,  a,  plus  que 
tout  autre,  contribué  à  propaj^er  Terreur,  généralement 
répandue,  qui  désijj^ne  Henri  I\'  comme  l'auteur  de  l'air 
touchant  sur  lequel  il  adopta  les  paroles  de  sa  romance, 
toute  remplie  de  j^râce  et  de  sentiment.  Comme  il  ne 
faut  pas  donner  à  César  ce  qui  n'appartient  pas  à  César, 
il  est  juste  de  restituer  cette  mélodie  à  son  véritable  père, 
à  Du  Caurroy  qui  la  composa  spécialement  pour  la  poé- 
sie d'un  pieux  noël  de  son  époque,  cantique  que  la  pro- 
fane mais  Charmante  (rabrielle  fit  aisément  oublier. 

L'abbé  Pelle<^rin  ne  voulut  pas  croire  au  triomphe 
définitif  de  la  chanson  populaire  d'Henri  IV  sur  le  noël 
reli<^ieux  de  Du  Caurroy.  Avec  une  audace  et  un  courage 
qui  lui  font  le  plus  ij^rand  honneur,  il  voulut  recommen- 
cer la  bataille,  reprendre  sur  l'éternel  ennemi, — le  monde 
et  ses  mille  artifices, — le  terrain  perdu  par  TK^i^lise,  vén- 
érer la  mort  du  noël  ancien  par  la  résurrection  d'un  noël 
nouveau  écrit  sur  la  musique  de  Du  Caurroy  et  dont  la 
ferveur  ascétique  l'emportât  sur  l'ardeur  passionnée  de  la 
romance.  Il  rêva  de  composer  une  prière,  idéale  de  can- 
deur, très  humble,  très  douce,  très  sereine,  qui  dominât, 
de  toute  la  hauteur  d'une  âme  éprise  de  Dieu  seul,  les 
joies  charnelles  et  les  désirs  ort^ueilleux  de  l'amoureuse 
ballade,  un  cantique  enfin  suj^érieur  à  sa  rivale  par  la 
noblesse  et  la  distinction  des  pensées,  la  délicatesse  ex- 
quise des  sentiments,  le  bonheur  même  de  l'expression 
poétique  égal  à  celui  de  la  phrase mu.'icale  dans  la  mélo- 
die tricentenaire. 

Donc  le  vaillant  abbé  Pellegrin  entra  en  lice  contre  le 
chevaleresque  Henri  IV.     Ce  remarquable  tournoi  litté- 

(i)  Cf:  Nouvelle  Bio^^raphie  Gcncralc,  tome  9,  pages  256  et 
257.     Kinuiii  Didot  Frères,  éditeurs,  Taris,  1854. 
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raire  compta  sept  passes  d'armes,  c'est-à-dire  sept  strophes, 
fort  intéressantes  à  comparer.      Les  voici  : 


NoRL  ni';  i'iîjmjîckix 

liel  Aslrc  que  j'ailDn-, 
Soleil,  qui  luis  pour  tiuii. 
C'est  Toi  seul  que  j'implore, 
Je  veux  n'aimer  que  Toi  ; 

KKKR.MN 

C'i'sl  ma  f>lus  clitrr  fnvir 
Pans  ce  beau  joui\ 
Où  je  ne  dois  la  î'ie 
(Jn'tî  ton  amour. 

Du  fond  de  cette  crèche 
Où  Tu  te  laisses  voir, 
T(jn  amour  ne  me  prêche 
Ou'uu  si  tendre  devoir  : 

C'est  pour  sauver  mon  âme 
(jue  Tu  descends  des  cieiix  ; 
De  ta  divine  (lamme. 
Que  je  brûle  en  ces  lieux  ! 

Du  monde  qui  me  presse 
Je  ne  suis  plus  charmé. 
Je  veux  t'aimer  sans  cesse 
Comme  Tu  m'as  aimé  ; 

Je  m'attache  à  Te  suivre, 
Toi  seul  peux  m'attendrir. 
Pour  Toi  seul  je  veux  vivre, 
Pour  Toi  je  veux  mourir  ; 

Ton  nom  de  ma  mémoire 
Ne  sortira  jamais. 
Je  chanterai  ta  gloire 
V\  tes  divins  bienfaits  : 

.Sorti  de  l'esclavage 
Où  j'ai  lonfïtemps  été. 
Je  Te  veux,  en  hommape, 
Otïrir  ma  liberté. 


CHANSON  D'HICNRI   IV 

Charmante  (iabrielle  1 
Percé  de  mille  dards, 
Quand  la  gloire  m'appelle 
A  la  suite  de  Mars  ; 

RKFRAIN 

Cruelle  départie  ! 
Malheureux  Jour  ! 
C  'es/  trop  peu  d'une  l'ie 
rour  tant  d'amour  ! 

I,' Amour,  sans  nulle  peitie, 
M'a,  i)ar  vt)s  doux  regards. 
Comme  un  grand  capitaine 
Mis  sous  ses  étendards  I 

Si  votre  nom  célèbre 
Sur  mes  drapeaux  brillait, 
Jusqu'au  delà  de  l'Elbre 
1,'Kspagne  me  craindrait. 

Je  n'ai  pu  dans  la  guerre, 
Qu'un  royaume  giigner. 
Mais  sur  toute  la  terre 
\'os  yeux  doivent  régner. 

Partagez  ma  couronne, 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Je  la  tiens  de  Hellone, 
Tenez-là  de  mon  C(tur. 

Hellc  astre  que  je  quitte 
Ah  1  cruel  souvenir  ! 
Ma  douleur  s'en  irrite  ; 
Vous  revoir  ou  mourir  ! 

Je  veux  que  mes  trotnjjettes. 
Mes  fifres,  les  échos, 
.\  tous  moments  répètent 
Ces  doux  et  tristes  mots. 


La    victoire    resta    fidèle    au    royal    champion    de    la 
galanterie,  (i)     De  toute  évidence  d'ailleurs,  et  à  pre- 


(i)  Bien  que  l'on  reconnaisse,  presque tiniversellenient aujour- 
d'hui, Henri  IV  comme  l'auteur  de  la  fameuse  romance  Cliar- 
)natit('  Gabriellc,  il  se  trouve  encore  des  éi  udits  et  des  chercheurs 
l)our   donner   à  cette  assertion   le  démenti    le  plus    énergique. 
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inière  lecture,  la  ballade  amoureuse  remportait  en  supé- 
riorité littéraire,  et  dominait  le  cantique  religieux.  Pelle- 
grin  avait-il  trop  présumé  de  ses  forces,  confondu,  à 
cause  de  leur  identité  d'ardeur,  le  feu  sacré  de  l'inspira- 
tion avec  les  transports  enflammés  de  son  zèle  ?  Je  ne 
sais.  Les  ressources  de  son  talent  remarquable  trahirent 
en  cette  circonstance  sa  bonne  volonté.  A  raison  même  de 
cette  tentative  malheureuse,  mais  infiniment  honorable, 
nous  devrions  garder  à  ce  pieux  compositeur  une  recon- 
naissance profonde,  un  souvenir  ému  de  gratitude  et  d'es- 
time. Sa  belle  action,  son  humble  cantique,  nous  a  valu 
d'entendre,  encore  aujourd'hui,  les  échos  de  nos  sanc- 
tuaires chanter  la  délicieuse  mélodie  de  ce  noël  du  sei- 
zième siècle  que  les  cathédrales  de  France  ont  oublié. 
A  Paris,  la  Sainte-Chapelle  elle-même  ne  le  reconnaîtrait 
pas,  .si  Du  Caurroy,  ressuscité,  venait  en  personne  le  jouer 
.sous  ses  voûtes.  Pauvre  église,  déserte  et  vide,  elle  lui 
semblerait  plus  froide  encore  que  le  marbre  de  son  tom- 
beau aux  (Îrands-Augustins.  Il  n'y  retrouverait  plus 
l'orgue  de  sa  maîtrise,  di.sparu  avec  la  .stalle  qu'il  y  occu- 
pait comme  chanoine.  ITne  fois  l'an,  à  la  rentrée  des 
tribunaux,  la  IVIagistrature  y  vient,  en  habits  de  gala. 


ICdouard  Fovirnier  est  de  ce  nombre.  Dans  .son  ouvrage  intitule 
L'Esprit  dans  V Histoire,  petit  livre  bondé  de  renseignements 
curieux  et  de  recherches  savantes  sur  les  mots  historiques  de 
l 'liistoire  de  I"'rance,  Kdouard  l'ournier  écrit  ce  qui  suit,  à  la 
page  216  du  su.sdit  volume  : 

"  Je  pourrais  vous  montrer  en  quelques  mots  que  la  chan.son 
"  de  la  Belle  Gahrielle,  n'est  pas  de  Henri  IV,  ni  pour  les  pa- 
"  rôles — dont  une  partie,  le  refrain,  date  de  bien  avant  lui,  j'en 
'•  ai  la  preuve,  (Cf  :  Bulletin  de  VAcadémie  de  Bruxelles,  tome 
"XI,  p.  3<So) — ni  pour  l'air  encore  moins  (Cf  :  Fétis  :  Curiosités 
"  de  la  musique,  lière  édition,  p,  376)  puisque,  selon  le  cardinal 
"  Du  Perron,  qui  le  connaissait  bien,  Henri  IV  n'entendait  rien 
"  ni  en  la  musique,  ni  en  la  poésie  ;  "  mais  c'est  une  question 
"  que  je  ré.serve  pour  le  temps  oiî  je  ferai  l'histoire  des  chansons 
"  populaires.  " 

Ju.squ'à  ce  que  M.  Edouard  Fournier  écrive  cette  histoire  de 
la  chanson  populaire  et  prouve  son  avancé,  il  convient,  je  crois, 
de  regarder  Henri  IV  comme  le  véritable  auteur  de  cette  ballade 
célèbre. 


NORI.S    ANClENv^ 


I2Î 


it  en  supé- 
ux.  Pelle- 
iifondu,  à 
e  r inspira- 
le ?  Je  ne 
î  trahirent 
1  même  de 
honorable, 
une  recon- 
ide  et  d'es- 
ous  a  vahi 
nos  sanc- 
oël  du  sei- 
nt  oublié, 
connaîtrait 
ne  le  jouer 
le,  elle  lui 
e  son  tom- 
erait  plus 
l'il  y  occu- 
entrée  des 
s  de  gala, 


assister  à  la  Messe  du  vSaint-Esprit,  la  Messe  Rom^e  du 
prétoire,  (i)  Et  c'est  tout,  absolument  tout  ce  qui  s'y 
passe  en  fait  de  cérémonies  religieuses. 

Parce  que  d'ordinaire  les  fantômes  sont  de  silencieux 
personnages,  faut-il  en  conclure  qu'ils  soient  sourds  ? 
Nullement.  Un  spectre  qui  parle  sans  bruit  de  paroles 
ne  doit-il  pas  entendre,  à  de  phénoménales  distances,  à 
de  prodigieux  lointains,  toutes  les  harmonies  de  la  terre? 
Oui  sait  ?  l'âme  attristée,  errante,  du  vieux  Du  Caurroy, 
en  quête  de  la  mélodie  perdue  de  son  noël,  si  lestement 
travestie  en  païenne  sérénade,  revient  peut  être  ici,  dans 
nos  temples,  cathédrales  de  grandes  villes,  églises  parois- 
siales, chapelles  de  mission,  heureuse  d'écouter  un  écho, 
affaibli  sans  doute  par  le  temps  et  la  distance,  mais  fidèle 
encore,  fidèle  toujours  d'une  voix  aimée,  connue,  chérie, 
préférée  à  toute  autre  :  la  voix  de  son  génie  artistique. 

Je  possède  trois  versions  musicales  (2)  du  noël  de  Du 
Caurroy.  Sur  le  conseil  d'un  ami,  très  bon  juge  en  la 
matière,  je  publie,  comme  étant  la  meilleure,  la  version 
du  recueil  Daulé  : 


âge  intitulé 
ieignements 
toriques  de 
li  suit,  à  la 

la  chanson 
)our  les  Pa- 
int lui,  j'en 
xcllcs,  tome 
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le  cardinal 
endait  rien 
ne  question 
îs  chansons 

histoire  de 
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(r)  A  propos  de  Dame  Justice,  je  me  rappelle  un  fait  singulier 
qui  se  rattache  directement  à  l'étude  que  je  poursuis  et  que  je 
crois  fort  intéressant  à  relater  ici.  On  s'étonnera  à  bon  droit 
d'apprendre  qu'à  Baveux  les  noëls  se  chantaient  non  seulement 
à  l'église  mais  encore  à  l'audience. 

Dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Contes  populaires,  pnju- 
iiés,  patois,  proverbes  et  noms  de  lieux  de  l'arrondissement  de 
Baveux,  recueillis  et  publiés  par  Frédéric  Pluquet,  Rouen,  i<S;^4, 
je  lis  ce  qui  suit  : 

"  A  l'audience  du  bailliage  de  Baveux  qui  précédait  les  fêtes 
"  de  Noël,  l'avocat  qui  avait  plaidé  le  dernier  devait  entonner 
"  le  cantique  de  ce  jour;  et  alors  juges,  conseillers,  avocats  et 
'  •  plaideurs  chantaient  iVoël  à  gorge  déployée.  J 'ignore  entière- 
"  ment  l'époque  et  l'origine  de  ce  singulier  usage,  qui  était  par- 
"  ticulier  au  bailliage  de  Baveux  et  ne  cessa  que  quelques  années 
"  avant  la  Révolution." 

(2)  Celles  de  Pellegrin,  de  Garnier  et  de  Daulé. 
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Au  dix-hnitième  siècle,  le  cantique  religieux  fit  à  la 
chanson  populaire  une  oucvre  crexterniination,  une  véri- 
table chasse  de  corsaire.  Chansons  bachiques,  chansons 
erotiques,  chansons  enfantines  même,  toutes  furent  tra- 
quées connue  des  bêtes  fauves,  forcées  dans  leurs  derniers 
refuji^es  par  l'implacable  ennemi.  Pour  une  d'elles  qui 
échappait,  cent  autres  étaient  étouffées  sous  un  traves- 
tissement brutal.  On  leur  volait  insolemment  la  mu- 
sique de  leurs  mélodies,  et  la  poésie  même  de  leurs  cou- 
plets. Bref,  les  chansons  populaires  furent  passées  au  fd 
de  la  plume,  encore  plus  tranchant  que  celui  de  Tépée. 
Le  massacre  en  fut  t>;énéral,  et  moul^^s  innocentes  rondes, 
villanelles  et  berceuses  périrent. 

En  voici  une  qui  échappa  à  la  fureur  d'Hérode. 


CANTIQUE    DK    NOKî< 

I.'UKURKUSK    XOTfVKI.I.J-; 

I<e  ciel  calme  son  courroux, 
I/heureuse  nfiuvellc  ! 
Un  Sauveur  est  né  pour  nous, 
1,'lieureuse  nouvelle  ! 
Allons  voir  ce  Roi  si  dou.x 
Sa  voix  nous  appelle  tous, 
Sa  voix  nous  ajjjjelle  tous. 
Sa  voix  nous  ajipelle. 

I.a  paix  revient  en  ces  lieux, 
I. 'heureuse  nouvelle  ! 
Par  cet  Knfant  j^lorieux, 
I,  heureuse  ni)uvelle  I 
yuel  éclat  brille  à  nos  yeux  1 
Sa  voix  nous  appelle  aux  cieux. 
Sa  voix  nous  appelle  aux  cieux, 
Sa  voix  nous  appelle. 

Tout  est  en  joie  aujourd'hui, 
I. 'heureuse  nouvelle  ! 
Contre  le  trouble  et  l'ennui 
I/heureuse  nouvelle  ! 
Un  Dieu  sera  notre  appui  ; 
>Sa  voix  nous  appelle  à  I^ui, 
vSa  voix  nous  appelle  à  I,ui, 
Sa  voix  nous  appelle. 

Ktc,  cte. 


CHANSON  POPUI.AIRlv 

L.\    nONNF,   AVHN-n'RE 

Je  suis  un  petit  garçon 

De  bonne  fig^ure, 

(jui  aime  bien  le  bonbon 

ICt  la  confiture. 

Si  vous  voulez  m'en  donner, 

Je  saurai  bien  les  maiiRer, 

La  bonne  aventure,  ô  gué  ! 

J,a  bonne  aventure. 

Je  serai  bien  sage  et  bon 
Pour  plaire  à  ma  mère  ; 
Je  saurai  bien  ma  leyon 
Pour  plaire  à  mon  père  ; 
Je  veux  bien  les  contenter. 
ICt  s'ils  veulent  m'embrasser. 
I<a  bonne  aventure,  ô  gtic  ! 
La  bonne  aventure. 

Lorsque  les  petits  garçons 

Sont  gentils  et  sages. 

On  leur  donne  des  bonbons. 

De  belles  images  ; 

Mais  quand  ils  se  font  gronder, 

C'est  le  fouet  qu'il  faut  donner 

La  triste  aventure,  ô  gué  I 

La  triste  aventure. 


Cette  fois  encore  le  condamné  à  mort  tua  le  bourreau. 
La  chan.sou  enfantine  enterra  vif  le  cantique  religieux  ; 
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elle  le  nova  dans  la  confiture,  l'écrasa  sons  le  bonbon  de 
son  premier  conplet.  Défnnt  /  V'/V-Zy'/V,  bonrré  de  sncre 
et  brûlé  de  liqnenrs,  trépassa  de  la  sorte.  On  meurt 
souvent  en  brav(\  très  rarement  en  perroquet  ;  ce  qui 
advint  cependant  pour  la  parodie  spirituelle  de  l'éditeur 
(îarnier.     Klle  le  méritait  bien. 

Il  était  suprêmement  ridicule,  en  eiïet,  d'exi<(er  de 
petits  enfants  qu'ils  vinsent  à  oublier  leur  chanson  favo- 
rite, La  lionne  m'entnre^  ô  sj^iié  !  Thymne  national  de  la 
friandi.se.  Kt  voilà  pourquoi  le  vieux  cantique  dort, 
comme  un  <^rand  de  la  terre,  au  tome  premier  du  recueil 
(iarnier,  un  sommeil  qui  n'a  pas  reçu  les  promesses 
d'une  résurrection  ^lorieu.se.  ICnseveli,  depuis  1750,  dans 
le  silence  des  bibliothèques  et  la  poussière  des  bouquins, 
il  repose  en  paix  tandis  que  tous  les«^aniins  de  la  France 
et  du  Canada,  revenant  de  l'école,  chantent  encore,  chan- 
tent toujours  : 

La  bonne  aventure,  ô  giic  ! 
La  bonne  aviiitiar  ! 


J'ai  dit,  tout  à  l'heure,  que  les  compositeurs  ou  les 
compilateurs  de  cantiques  spirituels — et,  en  particulier, 
celui  du  recueil  Oarnier, — pillaient  impunément  la  mu- 
sique et  les  couplets  de  la  chan.son  populaire. 

Je  prouve  mon  affirmation  d'un  saisis.'^ant  exemple. 
On  cherchera  lonj^^temps,  je  crois,  avant  que  de  trouver 
un  spécimen  de  pla^i^iat  plus  manifeste,  un  décalque  plus 
audacieux. 
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PASTORAI.lv 


LK   HKRGKR-ROI 


l'ARODIK  SPIRITUKI,U<; 


Aimable  luusftte. 
Confidente  de  mon  cceiir, 

Chantez  mon  bonlieur. 
J'ai  pour  sceptre  une  houlette, 
l'our  peuple,  un  tendre  troupeau, 

Pour  sentinelle. 

Un  chien  fidèle. 
Pour  état,  les  bords  d'un  ruisseau. 

Puissants  rois  du  monde. 
Votre  sort  est-il  plus  doux  ? 
Régnez  sur  la  terre  et  sur  l'onde, 
Mon  cœur  n'en  sera  pas  jaloux. 
Je  règne,  sans  diadème, 

vSur  mes  moutons 

lît  sur  moi-même  ; 
Je  .suis  plus  heureux  que  vous  I 


Sur  l'air 


}         Aimahlc  ntiisi'llr 
(  Confidente  de  mon  mur. 


Aimable  musette. 
De  l'amour  d'un  Dieu  Sauveur 

Chante/,  la  douceur 
Ivt  le  sceptre  et  la  hmilette, 
Tout  est  égal  sous  ses  loix  : 

On  vit  sans  crainte. 

\<X  sans  contrainte, 
Dès  qu'on  est  docile  à  sa  voix. 

Puissants  rois  du  inonde 
Votre  sort  est-il  plus  doux  ? 
Régnez  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 
Mon  cuur  n'en  sera  i>as  jaloux. 
Sans  p<jrter  le  diadème. 

Le  vrai  chrétien. 

Roi  de  soi-même, 
Kst  bien  plus  heureux  ()ue  vous 


L'histoire  se  répète.  Ce  procédé  déshonorant  nie  rap- 
pelle le  mot  cynique  d'un  compositeur,  célèbre  dans  notre 
jeune  monde  littéraire,  convaincu  d'inie  imposture  iden- 
tique : — "  Les  paroles  ne  .sont  point  de  moi,  Diais  la 
mu.sique  est  d'un  autre  !  "  Ce  w^m- était  exquis  !  Toute  sa 
justification  tenait  dans  les  quatre  lettres  de  ce  petit  ad- 
verbe, encore  plus  (^rand  que  son  excuse.  Il  ajoutait, 
avec  un  aplomb  de  pyramide,  l'air  bonhomme  et  nar- 
quois : — "  Eh  !  dites  donc,  mes  droits  d'auteur  .sont  incon- 
testables !     C'est  évident  !  !  " 

L'effronté  plagiaire  fit  comme  il  disait.  Il  enregistra 
son  ouvrage  au  département  de  l'Agriculture  et  de  la 
Statistique,  à  Ottawa. 

Proudhon  aurait-il  eu  raison  d'écrire  :  La  propriété^ 
âcst  le  vol  ?  ■ 


Vii 


XVI. 


"  Je  vais  vous  raconter  l'histoire  d'une  inteili»ïence  et 
d'un  cœur.  Mon  ami  s'appelait  Jean  ;  son  nom  de  famille 
importe  peu.  Avant  de  tourner  ses  yeux  vers  Dieu  il 
avait  dépense  une  lon<^ue  vie  à  rej»-arder  les  hommes  pour 
faire  fortune  et  t^agner  de  la  renommée.  L'écrivain  est 
un  espion  involontaire,  il  viole  incessamment  autour  de 
lui  le  secret  des  consciences.  Je  parle,  bien  entendu,  ici, 
de  ces  écrivains  qui  ont  la  passion  et  le  respect  de  leur 
art  et  non  pas  de  ces  écorcheurs  de  ])apier,  noircissant 
des  paj^es  à  la  sueur  du  poignet,  ne  voyant  rien  par  eux- 
mêmes,  volant,  copiant,  plagiant,  déshonorant  la  pen.sée 
des  maîtres  pour  la  resservir,  démarquée  et  malpropre,  à 
l'innombrable  cohue  des  lecteurs  qui  ne  savent  pas  lire. 
Je  parle  des  forts  et  des  dij^ncs,  de  ces  esprits  de  plus  en 
plus  rares  qui  pensent  encore  leur  propre  pensée  au  lieu 
de  ravager  celle  d'autrui." 

J'emprunte  cette  citation  au  fameux  livre  de  l'^éval. 
Etapes  (Vinii'  coiiî'crsiofi.  L'illustre  romancier  catholique 
nppelle  Jean,  cet  incomparable  ami  qu'il  devrait  plus 
justement  appeler  J'an/^  car  il  n'est  autre  que  lui-môme. 
Mais  que  nous  importe  ;  au  lieu  du  pseudonyme  de  Jean 
ou  du  prénom  de  Paul  substituez  Sinto/i-Joscp/i^  et  cette 
page  admirable  deviendra  la  première  de  "  l'histoire 
d'une  intelligence  et  d'un  cœur  "  qui  eurent  pour  nom 
de  famille  celui  de  PcNci^rin. 

Il  serait  audacieux  de  soutenir  que  l^^éval  et  Pellegrin 
se  ressendjlent,  dans  le  monde  des  lettres,  au  point 
d'échanger  leurs  l)iographies.  L'histoire  de  leur  vie 
renferme  cependant  un  événement  solennel  identique, 
de  gravité  exceptionnelle,  et  de  capitale  importance  :  je 
veux  parler  de  leur  conversion  religieuse.  Ijrusqucnicnt, 
avec  l'impétuosité  redoutable  d'une  saute  de  \eut,  elle 
orienta'la  \-oile  de  leurs  barques  sur  un  point  tout  opposé 
de  l'horizon,  leur  faisant,  de  la  sorte,  éviter  une  terre  de 
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perdition, — terra  misrrùr  cl  tcnchraruni — un  éciicil  fatal, 
1111  abîme  qui  n'a  jamais  rejeté  une  seule  épave  du 
vaisseau  enj^louti  :  Timpénitence  finale,  La  ^^râce  de 
Dieu  opéra  sur  l'un  et  l'autre  avec  une  puissance  éj^ale 
d'efficacité,  mais  d'une  manière  fort  ditïérente.  Dessein 
providentiel,  capricieux  en  apparence,  mais  \érital)le- 
ment  frappé  au  sceau  de  l'Eternelle  vSa,i,^esse  et  d'une 
impeccable  équité.  Elle  vint  à  celui-là  qui  ne  l'avait 
jamais  connue,  mais  qui  l'accueillit  en  bon  fds  quand 
elle  se  fut  nommée,  comme  un  enfant  lontjtemps  perdu 
retrouvé  par  sa  mère.  L'autre  retourna  vers  elle,  contrit, 
humilié  dans  .son  cœur  et  dans  .son  âme,  l'aimant  tou- 
jours et  la  reijrettant  avec  une  amère  dotdeur.  Pelle«;rin, 
prêtre  interdit,  re\int  au  sanctuaire  cpi'il  avait  déserté, 
retourna,  comme  le  Prodi<>ue,  à  la  mai.son  de  son  Père  : 
et  l'Eglise,  suivant  la  belle  parole  de  saint  Augustin, 
l'Eglise  ne  se  recula  point  quand  il  .se  jeta  dans  ses  bras. 

Féval,  brebis  encore  moins  égarée  qu'abandonnée,  vit 
venir  à  lui  le  Bon  Pasteur,  qui  le  chargea  sur  ses  épaules, 
connue  un  agneau,  et  le  ramena  au  bercail. 

Ecoutez  comme  il  parle  délicieusement  à  ce  Jean  qui 
n'est,  véritablement,  qu'un  autre  lui-même,  car  Paul 
P^éval,  très  .soliloque,  aima  toujours  beaucoup  à  se  don- 
ner la  réplique. 

"  Il  m'arriva  une  fois  de  lui  dire  à  propos  du  titre  de  ce 
livre — Ji/apcs  (Viiiic  conversion — :  "  Pour  parler  français, 
je  crois  qu'il  faudrait  mettre  :   Ar.v  étapes  d^iiii  coirrcrti^ 

"  Mais  Jean  répondit  : 

"  A  notre  insu  nos  joies  et  nos  douleurs,  nos  triom- 
phes et  nos  défaites  nous  rajiprochent  de  Dieu.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  marchons  \ers  la  Conversion,  c'est  la  Con- 
v^ersion  qui  vient  à  nous.  J'ai  \oulu  marquer  les  diverses 
stations  de  la  mienne  el  raconter,  étape  par  étape,  ce 
mystérieux  vo>age  de  la  grâce  divine  à  la  lenccjntre 
d'une  pauvre  âme.  Tel  doit  être  ce  livre  et  le  titre  en 
est  bon." 

Si  Pabbé   Pellegrin  revenait  en  ce  monde  et  qu'il  lui 
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prît  fantaisie  crdcrire,  à  l'exemple  du  romancier  parisien, 
riiistoire  de  son  repentir,  il  accepterait  sûrement  l'obser- 
vation qne  Féval  adressait  îl  son  altvr  ego  et  pnl)lierait, 
à  son  tonr,  les  l'Uaprs  d^iin  converti.  "  A  mon  insn, 
dirait-ij,  en  ntilisant  le  mot  à  mot  de  la  préface  de  l'illns- 
tre  écrivain  catholiqne,  mes  joies  et  mes  donlenrs,  mes 
triomphes  et  mes  défaites  m'ont  rapproché  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  la  Conversion  qui  est  venue  il  ma  rencontre, 
c'est  moi  qui  ai  marché  vers  elle.  Je  m'étais  éloij^^né  de 
l'Eglise,  je  m'en  suis  rapproché,  j'\'  suis  rentré  à  temps 
pour  y' vivre  et  je  suis  mort  dans  sa  paix.  J'ai  voulu 
marquer  les  diverses  stations  de  mon  retour  au  sanctuaire 
et  raconter,  étape  par  étape,  ce  miséricordieux  voyage 
de  ma  pauvre  âme,  anxieuse  de  retrouver  le  repos  de  sa 
conscience  et  la  diijnité  de  son  sacerdoce." 

Ce  repentir  profond,  sincère,  édifiant  au  possible,  ex- 
])lique  mieux  que  tout  aufre  fastidieux  commentaire  la 
ferveur  et  la  constance  de  son  œuvre  de  réparation.  F^éval 
réédita  .ses  romans  soigneusement  revus  et  corrigés  ; 
l'ellej^rin  fit  davantage.  Il  voulut  qu'on  oubliât  absolu- 
ment et  les  libretti  de  .ses  opéras  et  les  poésies  trop  légères 
de  ses  vaudevilles. 

A  cette  fin  il  compo.sa  deux  volumes  de  Poésies  c/iré- 
t  tiennes  (i),  et  mit  en  vers  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  Psaumes,  les  Dogmes  de  la  religion,  les  Pro- 
verbes de  Salomon,  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  etc.,  etc. 
Son  œuvre  poétique  est  d'une  pfifxligieuse  fécondité. 
Ses  Noël  s  nou-iH-aux  comptent,  eux  .seuls,  pins  de  dix 
mille  y  ers. 

Tout  fut  extrême  chez  Pellcgrin,  le  défaut  et  la  qua- 
lité.    Malgré  ce  qu'en  ont  dit  ses  biographes,  sa  vanité, 
qu'ils  ont  tenue  pour  sans  égale,  fut  dépassée  par  cette 
belle  et  noble  passion  des  lettres  où  l'amour  du  travail 
•  intellectuel  s'enfiévrait  d'un  prosélytisme,  dont   la  mort 


(i)  Elles  comprennent  cinq  recueils  de  Cantiques  spirituels,  au 
nombre^de  221,  six  recueils  de  No'cls  nouveaux,  au  nombre  de 
i76,\et  ti-ois  recueils  de  Chansons  spirituelles,  air  nombre  de  46, 
donnant,  au  total,  443  poésies. 
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seule  put  éteindre  l'ardeur  et  briser  l'essor.  I^Ue  fut 
t;irdive,  en  effet,  l'heure  dernière  de  l'ellegrin.  Comme 
la  justice  de  Dieu  avait  été  i)atiente,  sa  miséricorde  fut 
généreuse  à  son  égard.  Klle  lui  accorda  une  longue 
vieillesse,  donnant  ainsi  à  son  repentir  le  temps  d'amasser 
un  trésor  de  mérites. 

J'ai  dit  précédemment,  et  je  le  répète  ici  avec  plaisir, 
que  Pellegrin  fut  un  modèle  de  probité  littéraire.  Il  le 
fut  au  point  de  faire  regarder  comme  de  la  fausse  mo- 
destie, de  l'orgueil  mal  dissimulé,  les  légitimes  indigna- 
tions de  cet  honnête  écrivain  auquel  on  attribuait  la  pa- 
ternité de  poésies,  d'ailleurs  fort  remarquables,  mais  ab- 
solument étrangères  îl  sa  plume,  et  qu^il  était  parfaite- 
ment justifiable  de  répudier.  On  chercherait  en  vain, 
non  seulement  dans  les  Poésies  chrétiennes^  mais  encore 
dans  l'œuvre  entière — toute  la  l\re — de  Pellegrin,  un. 
seul  exemple  de  plagiat  ou  d'imitation  servile  tel  qu'en 
renferme  le  recueil  (iarnier.  L'intègre  écrivain  ne.se 
])ermit  aucune  de  ces  adaptations,  encore  plus  malhon- 
nêtes que  faciles,  qui  ruinent  à  jamais  le  crédit  et  la 
réputation  d'un  auteur. 

Sans  doute  les  cantiques  de  Pellegrin  n'égalent  pas 
ceux  de  Corneille,  de  Racine,  de  P'énelon,  de  Pléchier,  de 
Jean-Baptiste  Rousseau,  ou  de  Le  P'ranc  de  Pompignan  ; 
ils  ne  sont  point  classiques.  Mais,  en  revanche,  leur 
valeur  littéraire,  leur  caractère  religieux  dépassent  de 
cent  coudées  les  noëls  populaires  qu'ils  ont  si  avanta- 
geu.sement  remplacés  dans  la  mémoire  et  sur  les  lèvres 
du  peuple.  J'ai  publié  trois  de  ces  noëls  po])ulaires, 
vcrhatitn  et  in  extenso,  bien  en  regard  de  trois  noëls  nou- 
veaux de  Pellegrin  (ÇVi',  heri^ers,  assenihlons-nons, —  \'e- 
nez^  divin  Messie, — Allons  tous  à  la  crèeJu\).  Je  m'étais 
imposé  cette  tâche  et  ces  frais  de  copie  à  la  Bibliothèque 
Nationale  de  Paris  (i)  afin  de  mieux  établir,  par  la  vio- 


(i)  Ouvrages  consultés:  Vol.  n°  6,10.^. — Recueils  dvuocls  ; — 
Vol.  n°  i4.32iS. — Noëls  divers  iiiipri)iiés  au  coniuienceiiieut  du 
/6irine  siècle  : — Vol.  n°  14,329, — Cautit/ues  de  noëls  nucie//s.  Au 
Mans,  Fr.  Olivier,  (sans  date)  in-8. 
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Iciicc  du  contracte,  l'écrasante  supériorité  de  nos  cantiques 
modernes  sur  la  chanson  vulgaire  des  quinzième  et  sei- 
zième siècles.  A  cette  époque,  la  trivialité  est  malheu- 
reusement la  caractéristique  du  langage  français.  Cer- 
tains mots  propres — qui  ne  l'étaient  pas  du  tout — quoti- 
diennement usités  dans  la  conversation,  ne  choquaient 
personne,  bien  que  leur  crudité,  révoltante  pour  notre 
bon  goût,  bravât  l'honnêteté  encore  plus  que  le  latin. 
Aussi,  les  Pors/rs  dirc'ticuncsàe  Pellegrin — les  médiocres 
même — paraissent-elles  éminemment  distinguées  par  la 
noblesse  du  sentiment  et  de  l'expres.sion,  si,  comme  je 
l'ai  fait,  on  les  rapproche  immédiatement  du  texte  des 
chansons  profanes,  des  noëls  populaires  qu'elles  ont  judi- 
cieusement relégués  dans  un  oubli  aussi  convenable  que 
mérité. 

Un  sonnet  sans  dîfaut  vaut  schI  un  long  polmc. 

a  dit  Roileau.  Je  crois  que  l'on  pourrait  soutenir  la 
même  prétention  littéraire  en  faveur  du  noël  religieux. 
Mon.sieur  Benjamin  Suite  réclamait  en  ce  sens  dès  1S91  : 
"  Je  demande  que  l'on  fa.sse  des  cantiques  d'après  la 
bonne  musique  en  vogue  de  nos  jours,  et  j'attends  des 
poètes  qui  saliront  écrire  des  strophes  convenables.  Ah  ! 
ne  vous  vantez  pas,  mes  confrères  ;  composer  im  cantique 
valant  la  peine  est  une  œuvre  qui  mérite  considération." 


* 


J'ai  dit  que  l'abbé  Pellegrin  composa  la  majorité  de 
ses  Xoëls  nouveaux — 93  sur  176 — sur  des  chants  de 
noëls  poi:>ulaires.  Il  écrivit  le  reste — 73  en  tout  — sur  la 
musique  des  vaudevilles  et  des  airs  d'opéras  du  dix-sep- 
tième siècle.  Leur  nombre,  sinon  leur  qualité,  excel- 
lente pour  plusieurs  d'entre  eux,  mérite  bien  qu'on  s'en 
occupe.  Aussi,  ai-je  cru  devoir  préparer  la  liste  des  airs 
d'opéras  et  de  vaudevilles  sur  la  musique  desquels  Pelle- 
grin fit  chanter  ces  soixante-treize  Xoëls  nouveaux.  Ce 
travail  se  réduit,  en  apparence,  à  une  aride  nomencla- 
ture,  aussi  fastidieu.se  à  lire  peut-être  qu'ennuyeuse  et 
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longue  à  préparer.  J'en  sais  quelque  chose.  Mais  son 
incontestable  utilité  m'imposait  cette  tâche  ardue.  Cette 
liste  d'airs  anciens  sera  d'un  précieux  secours  à  ceux-là 
qui,   plus  tard,   écriront  la  grande  histoire  des  Nokls 

ANCIENS   DE    LA    NoUVELLE-FrANCE. 

Ces  Xo'éh  nouveaux,  que  Pellegrin  composa  ainsi  sur  la 
musique  des  opéras  de  Lulli,  de  Campra,  de  Destouches, 
des  vaudevilles  de  Pierre  uaultier,  de  Bénigne  de  Bacilly, 
de  Bousset,  de  Pibrac,  se  chantaient  par  toute  la  Nou- 
velle-France, et  plus  particulièrement  à  Québec,  de  pré- 
férence peut-être  aux  Xocls  nouz'eaux  que  le  même  au- 
teur avait  écrits  sur  les  chants  d'église  et  les  airs  des 
\(>('/s  anciens.  Ce  qui  me  confirme,  ou  plutôt  m'entraîne, 
dans  cette  opinion,  est  le  passage  suivant  de  V Histoire  de 
V Ilntel-Dieu  de  Québec  où  la  célèbre  Mère  Juchereau  de 
Saint-Ignace  parle  de  l'Intendant  Raudot  (i)  qui  venait, 
en  17 II,  d'être  rappelé  en  France. 

"  C'était  un  vieillard  pi  n  d'esprit,  d'une  conversation 
agréable  et  aisée,  qui  park.it  bien  de  toutes  choses.  Il 
possédait  l'histoire  de  tous  les  pays  et  s'entretenait 
familièrement  avec  tout  le  monde.  Il  aimait  beaucoup 
la  jeunesse  et  lui  procurait  chez  lui  d'honnêtes  plaisirs. 
Son  divertissement  était  im  concert  mêlé  de  voix  et 
d'instruments.  Comme  il  était  obligeant,  il  \oulut  nous 
faire  entendre  cette  symphonie,  et  plusieurs  fois  il  en- 
vova  ses  musiciens  chanter  des  motets  dans  notre  église. 
On  ne  cJiantail presque  '/le.':  lui  que  des  AIRS  A  I.A  LOU- 
ANGE DU  ROI,  ou  des  NOELS,  dans  la  saison."  (2) 

(i)  Il  s'ajîit  ici  de  Jacques  Raudot,  et  non  i)as  de  son  fils 
Antoine  Raudot,  rappelé  l'année  jjrécédente,  en  1710.  Les  deux 
Raudot  se  jjartajïèrent,  de  1 7(\=;  à  17 10,  les  fonctions  de  leur 
charge.  Ia"  père  se  ré.serva  la  justice,  la  police  et  les  affaires 
(générales  ;  le  fds  s'occupa  des  finances,  de  la  marine  et  du  com- 
merce. Jac(iues  Raudot  avait  succédé  à  ^L  de  Heauharnois  à 
l'Intendance;  il  y  fut  remplacé  par  Michel  Hé.uon. 

(2)  Juchereau  :  Ifistohr  de  !' Hotcl-l^icu  de  Québec,  édition  de 
1751,  page  4^>3. 

Ces  détails  intéressants  pour  l'histoire  de  la  musique  reli- 


132 


NOELS  ANCIENS 


Ces  airs  que  l'on  chantait  à  Québec,  au  Palais  des  In- 
tendants de  la  Nouvelle-France,  sous  l'administration  de 
Messires  Jacques  et  Antoine  Raudot,  ne  les  cherchez  pas 
ailleurs  qu'aux  répertoires  de  Lulli,  de  Campra,  de  Des- 
touches, dont  les  opéras,  uniquement  composés  pour  flatter 
et  tenir  l'oreille  du  maître,  étaient  autant  de  recueils  de 
cantates  écrites  à  la  louange  éternelle,  à  la  «-loire  incom- 
parable, à  l'apothéose  permanente  de  ce  soleil  éblouissant, 
tascinateur,  qui  se  nommait  Louis  XIV  dans  le  ciel  poli- 
tique de  la  France.  Au  dix-septième  siècle,  le  théâtre, 
l'opéra,  les  beaux-arts,  les  belles-lettres  n'ont  qu'une  voix 
pour  acclamer  le  dieu-monarque  ! 

Or,  ce  fut  sur  les  plus  beaux  airs  de  cette  musique 
adulatrice  que  Pellegrin  écrivit  près  de  la  moitié  de  ses 
No'èls  nouveaux.  J'ai  donc  lieu  de  croire  que  ces  canti- 
ques furent  à  la  mode  à  Québec,  du  moins  au  temps  des 
Raudot,  qui  donnaient  le  ton —  c'est  bien  le  cas  de  le 
dire — à  l'aristocratique  société  de  la  capitale.  Les 
Raudot  administrèrent,  en  leur  qualité  d'intendants,  de 
1705  à  171 1  ;  ces  six  années  correspondent  à  celles  des 
éditions  des  recueils  des  No'èls  nouvemix  publiées  par 
Pellegrin,  à  Paris,  chez  Nicolas  Leclerc.  (i)  Cette  coïnci- 
dence de  dates  ajoute  encore  aux  raisons  de  vraisem- 
blance qui  militent  en  faveur  de  ma  prétention. 


Voici,  maintenant,  la  liste  des  airs  d'opéras  et  de  vau- 
devilles sur  lesquels  furent  écrits  les  noëls  de  l'abbé 
Pellegrin.  J'ai  suivi,  pour  la  récapitulation  des  motifs 
emprun*;és  au  répertoire  de  Lulli,  l'ordre  chronologique 
des  œuvrv^s  de  ce  grand  musicien. 


gieuse  an  Canada  m'en  rappellent  nn  autre  également  précieux. 
D'après  M.  Ernest  Oagnon.  le  premier  orgue  de  la  cathédrale 
de  Québec  fut  inauguré  .sur  la  fin  de  l'année  1664,  probablement 
le  jour  de  Noël. 

(i)  h&s  Poc's tes  (il rétiennes,  contenant  les  Noéls  nouveaux,  les 
Chansons  et  les  Cantiques  spirituels,  parurent  en  1701.  Les 
Lettres  de  Privill'ge,  datées  le  16  mai  1701,  furent  accordées  à 
Leclerc  pour  huit  ans.  Le  21  avril  170Q,  elles  furent  renouve- 
lées par  di.\  autres  années  con.sécutivcs. 
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MUSIQUE  DE  LULLI 

Balvkt  D'A  Ictciione... — Air:  Amants  malhetireux. 

Oim'cra  DR  Cadums "    Je  vais  partir,  belle  Hermione, 

"  "        "     Suivons,    suivons    l'Amour,    lais- 

sons-nous enflammer. 

"      n'Alu's/e "     Malgré  tant  d'orages. 

"      DR   Thésée "     Que  vos  prairies  seront  fleuries. 

"  "     "     Quel  plaisir  d'aimer  sans  contrainte 

"  "     "     Que  rien  ne  trouble  ici  Vénus  et  les 

Amours. 

"       D'Atys  (i) ''     D'une  confiance  e.xtrème. 

"  "  "     La  beauté  la  plus  sévère. 

"  {ler  acte,  sccne  6mé)  "     Sangaride,    ce  jour  est  un  grand 

jour  pour  nous. 

"       Isis  (2) "     Le  Dieu  des  Eaux  qui  va  paraître. 

"         '•     Puissant  roi,    qui    donnez   chaque 

jour. 
"     Ytv.  BeUcrophon...    "     Vos  mépris,  trop  ingrate  Iris. 

..."     Montrons  notre  allégresse. 
"  "         ..."     Le  malheur  qui  nous  accable. 

"  "         ..."     Faisons  ceSvSer  nos  alarmes. 

"  "         ..."     Pourquoi  n  'avoir  pas  le  cœur  ten- 

dre? 
lîAi.LKT  :    Triomphe  de 

{l'Amour...     "     à.^  V Entrée  d'Apollon. 

"         ..."     Tranquilles  cœurs,  préparez-vous. 
"  "         ..."     Un  cœur  toujours  en  paix. 

..."     Sans  amour,  .sans  désir. 
Oi'i'vRA  DR /VmdV^w  (3)...     "     Dans  ces  lieux  tout  ritsansces.se. 

..."     Ce  beau  jour  ne  permet  qu'à  l'au- 
rore. 
"  "  ..."     Cherchons  la  pai.x  dans  cet  asile. 

WAmadis "     Amour,  que  veux-tu  de  moi  ? 

"  "       "     Vous  ne  devez  plus  attendre. 

"  "        "     Suivons  l'Amour,  c'est  lui  qui  nous 

mène. 
"  "       "     Cœurs  accablés  de  rigueurs  inhu- 

maines. 

nv,  Roland "     C'est  l'Amour  qui  nous  menace. 

B.\LLET  :  Le  Temple  de    "     du  Prologue, 
lia  Paix.  (4) 


(i)  .'ltv.<!  était  l'opéra  du  roi,  Armide  celui  des  dames,  /sis  (2) 
celui  des  musiciens,  et  Phacton  (3)  celui  du  peuple.  C'est  ainsi 
qu'on  désignait,  au  i7ième  siècle,  ces  quatre  ouvrages  de  LuUi. 

(4)  Au  sujet  de  la  première  représentation  de  cet  opéra-ballet, 
Adolphe  Adam  raconte  une  anecdote  très  piquante.      "  Vous 
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Ballet  :  Le  Temple  de  la 
Paix,       {prologue)     Air  :  Préparons-nous   pour  la  fête  noU' 

velle. 
*'  "  ..."     i2"'il  est  doux  d'être  amant  d'une 

bergère  aimable. 
"  "  ..."     Sans  crainte  dans  nos  prairies. 

■     "  Grottes  de  Versailles''     Goûtons  bien  les  plaisirs,  bergers. 


MUSIQUE  DE  CAMPRA  (i) 

OpfîRA  :  L'Europe  Galante.  Air  :Vous  brillez  seule  en  ces  retrai- 
tes. 
"  "  "     J'ai  senti,  pour  vous  seule,  une 

flamme  parfaite. 

comprenez,  dit-il,  que  pour  un  opéra,  improvisé  en  huit  jours, 
on  n  'a  pas  le  temps  de  faire  des  décors  neufs  ;  on  avait  donc 
cherché  ce  qu'on  avait  de  moins  usé  et  de  moins  connu.  Ain.si, 
pour  le  temple  de  la  Paix,  on  avait  été  prendre  un  temple  de  la 
Sagesse  qui  n'avait  pas  .«^ervi  depuis  longtemps,  mais  sur  le 
fronton  duquel  s'étalait  malheureusement  l'oiseau  favori  de 
Minerve,  une  énorme  chouette.  Il  fallait  au  plus  vite  faire 
disparaître  l'oiseau  de  mauvais  augure,  et  le  remplacer  par  un 
soleil,  l'emblème  de  Louis  XIV.  Maison  trouver  un  peintre, 
quand  tout  était  préparé,  le  décor  mis  en  place,  et  le  roi  dans 
sa  loge,  trouvant  que  le  spectacle  était  bien  long  à  commencer  ? 
Le  pauvre  Lulli  s'arrachait  les  cheveux,  il  courait  partout  sur 
le  théâtre,  demanda:it  à  grands  cris  un  peintre,  un  décorateur, 
un  badigeonneur.  Rien  ne  venait  ;  qu'un  officier  des  gardes  qui 
lui  avait  déjà  dit  deux  fois  :  "  M.  de  Lulli,  le  roi  attend.  "  Enfin, 
on  trouva  un  peintre  qui  se  mit  à  l'instant  à  la  besogne  ;  il  avait 
à  peine  commencé,  que  l'oflicier  revient  de  nouveau  à  la  charge  : 

— M.  de  Lulli,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  le  roi  atten- 
dait. 

^Eh  !  ventrebleu,  s'écria  celui-ci,  que  voulez- vous  que  j'j^ 
fasse,  moi  ?  Le  roi  peut  bien  attendre,  il  est  le  maître  ici  et  per- 
sonne n'a  le  droit  de  l'empêcher  d'attendre  tant  qu'il  voudra  ! 

Chacun  se  mit  à  rire  de  cette  répartie  dont  la  hardiesse  faisait 
le  principal  mérite.  Mais,  malheureusement  pour  Lulli,  son 
mot  eu  trop  de  succès  ;  il  vint  aux  oreilles  mêmes  du  roi.  Le 
monarque  absolu  qui  avait  dit  un  jour  :  "J'ai  failli  attendre  !  ", 
ne  pouvait  pas  prendre  en  bonne  part  la  saillie  de  son  musi- 
cien." 

Adam,  Souvenirs  d'un  musicien,  page  90. 

(i)  André  Campra,  musicien,  naquit  à  Aix,  en  Provence,  le 
4  décembre  1660  et  mourut  à  Versailles,  le  29  juillet  1744.  Après 
avoir  été  maître  de  chapelle  à  Toulon,  à  Arles  et  à  Toulouse, 
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Opéra  Hcsione Air 


Aimable  vainqueur,  Doux  tyran 
d'un  cœur. 


MUSIQUE  DE  DESTOUCHES  (i) 
Amadis  de  Grhe...  Air  :  Le  vent  nous  appelle. 


j  Autres  airs  d'opéras  que 
(  Pellegrin  n'a  pas  nommés. 


Ah  !  que  l 'amour  prépare  en  ce 
jour. 

Assez  de  pleurs  ont  suivi  nos 
malheurs. 

D'une  confiance  extrême. 

Tôt  ou  tard  l'Amour  est  vain- 
queur. 


Airs  de  Vaudevilles:  "Au  guay  lan,  la,  lan,  lire;" — 
"  Berger,  prends  soin  de  mon  troupeau;  " — "Dans  nos  bois 
vSylvandre  s'écrie  ;  " — "  Dans  nos  vaisseaux  que  de  beautés  en- 
semble, "  de  Pierre  Gaultier  (2)  ; — "  La  bergère  que  je  sers.  Ne 
sait  rien  de  mon  martyre,  "  de  Bacilly  (3)  ; — "  Le  beau  berger 
Tircis  ;  " — "Ni  le  barbon,  ni  le  jeune  blondin  ;  " — "Prends, 
ma  Philis,  prends  ton  verre  ;  " — "  Quittons,  quittons,  quittons 
notre  fardeau  ;  " — "Si  tu  veux,  sans  suite  et  sans  bruit,  '  '  de  Du- 
Bousset   (4)  ;  — "  Un  inconnu  pour  vos  charmes  soupire;  " — 

Campra  vint  à  Paris  (1694)  où  il  obtint  la  place  de  maître  de 
musique  à  l 'église  collégiale  des  Jésuites  ;  il  passa  ensuite  en 
la  même  qualité  à  Notre-Dame. 

De  tous  les  successeurs  de  Lulli  jusqu'à  Rameau,  Campra  est 
le  seul  compositeur  dramatique  dont  les  ouvrages  .se  soient  sou- 
tenus à  côté  de  ceux  de  Lulli.  Campra  jouit,  de  son  temps, 
d'une  grande  réputation  qui  lui  valut,  en  1722,  la  place  de  maî- 
tre de  chapelle  du  roi  et  celle  de  directeur  de  la  musique  du 
prince  de  Conti. 

Cf  :  Firmin  Didot  Frères  :  Nouvelle  Bios; raphic  Générale,  tome 
8,  p.  417. 

(i)  André-Cardinal  Destouches,  compositeur  dramatique,  né 
à  Paris  en  1672,  mort  en  1749.  Devint  surintendant  de  la  mus' 
que  du  roi,  et  inspecteur  général  de  l'Opéra.  Il  donna  l'opéra 
à'issê  en  1697  ;  Amadis  de  Gri'ce  et  Martliùsia  en  1699  ;  etc.,  etc. 
Louis  XIV  fut  si  satisfait  Agisse  qu'il  fit  donner  à  l'auteur  une 
gratification  de  deux  cents  louis  et  déclara  que  Destouches  était 
le  seul  qui  ne  lui  eût  point  fait  regretter  Lulli. — Cf  :  Firmin 
Didot  Frères  :  Nouvelle  Biographie  Gcncrale,  tome  13,  p.  916. 

(2)  Pierre  Gaultier  (1664- 1697). 

(3)  Bénigne  de  Bacilly  (1625-1692)  prêtre,  niusicien-compo.si- 
teur. 

(4)  Jean-Baptiste  Drouard  du  Bousset  (1662-1725).  On  a  de 
lui  vingt-mi  livres  d'airs  ît  chanter. 
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"  Vou.s  me  l'ave/  dit,  soiivenez-vous-en  ;  " — "  les  Quatrains  "  de 
Pihrac  (1)  ; — "  l'air  de  Joconde  ;  "— "  les  Folies  d'Espagne  ;  " 
— "  Un  mitron  de  Gonesse.  " 

Je  crois  être  agréable  à  mes  lecteurs,  en  publiant — 
comme  spécimen  de  la  musique  en  vogue  au  dix-septième 
siècle — un  air  de  vaudeville  qui  me  paraît  absolument 
distingué.  Je  regrette  de  n'en  pas  connaître  l'auteur  car 
il  mériterait,  certes,  l'honneur  d'être  nommé.  Le  charme 
de  la  mélodie  trahit  un  artiste,  comme  la  phrase  bien 
faite,  correctement  écrite,  signale  un  véritable  maître. 

Prends,  ma  Philis,  prends  ton  verre, 

chante  la  vaudeville. 

Quelle  était  cette  Philis  de  la  chanson  à  boire  ?  La 
même,  sans  doute,  qu'aimait  Oronte  dans  le  Misanthrope 
de  Molière,  l'inspiratrice  du  fameux  sonnet  de  Bencérade  : 

Belle  Philis  on  désespère. 
Alors  qu'on  espère  toujours  ! 

Mon  imagination  y  croit  sincèrement,  mais  sa  convic- 
tion, pour  ferme  qu'elle  soit,  n'entraînera  personne.  La 
foi,  sans  les  preuves^  est  une  foi  morte.  A  tout  événe- 
ment, si  la  Philis  du  vaudeville  fut  aussi  belle  que  sa 
mélodie,  elle  méritait  bien  le  Champagne  sablé  en  son 
honneur. 

Prends,  ma  Philis,  prends  ton  verre  ! 

Elle  semble  éclose,  cette  musique,  de  la  fraîcheur  de 
son  teint,  de  la  douceur  de  son  regard,  de  la  gaieté  de 
son  sourire  voilé  de  mélancolie,  ce  qui  étonne  im  peu 
dans  une  chanson  à  boire.  C'était  peut-être  un  toast 
d'adieu  porté  à  la  charmante  Philis.  Aussi  bien  cet  air 
de  vaudeville  semble.-t-il  mieux  convenir  aux  joies  plus 
discrètes,  aux  émotions  plus  tendres  d'une  pastorale, 
qu'aux  bruits  tapageurs  d'un  refrain  bachique.     Faites- 

(i)  Dufaur  de  Pibrac  (1529-1586). 
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lui  chanter,  comme  Pellegrin  en  tenta  victorieusement 
l'aventure,  faites-lui  chanter  un  noël  religieux,  la  poésie 
sereine  d'un  cantique,  et  cette  mélodie  rayonnera  comme 
un  bijou — elle  en  est  un  véritable — de  tout  l'éclat  de  sa 
lumineuse  harmonie. 


I 


Moderato,     /' 
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Cher      En    -     fant    qui    viens      de 
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naî-  tre,  Ah  !  que    ton     a-mour  est    doux  !  Loin  de 
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roux.    Cher    En-fant  qui  viens    de   naî  -  tre,  Ah  I  que 
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ton    a-mour  est    doux  !  Loin  de  nous  pu  -  nir    en 


|ii; 


-K^— #~d'-'-: — ^- 


-N-n- 


maî-  tre,  Tu  viens     fini-  mo-  1er    pour    nous. 


'ti 


Cher  Enfant  qui  viens  de  naître. 
Ah  !  que  ton  amour  est  doux  ! 
Loin  de  nous  punir  en  maître, 
Tu  viens  t 'immoler  ponr  nous. 
En  Toi  seul  le  monde  espère. 
C'est  ponr  nous  que  de  ton  Père 
Tu  ressens  tout  le  courroux. 


Ah!  que  ta  propre  justice 
Pour  Toi  s'arme  de  rigueur  ! 
Elle  frappe  un  Dieu  propice 
Pour  servir  un  Dieu  vengeur  ; 
Pour  avoir  trop  de  clémence 
Tu  ressens  trop  de  vengeance, 
Ton  amour  punit  ton  cœur. 


\  his 


\  his 


Il  n'est  point  de  créature 
Qui  ne  s'arme  contre  Toi, 
On  dirait  que  la  Nature 
Méconnaît  son  divin  Roi  ; 
C'est  ton  Père  qui  l'anime 
A  punir  de  notre  crime 
L'Auteur  même  de  la  loi. 


his 


La  saison  la  plus  cruelle 
T'asservit  à  ses  frimas, 
A  son  Maître  elle  est  rebelle. 
Elle  n'en  fait  plus  de  cas. 
Contre  le  Sauveur  du  monde 
On  entend  le  vent  qui  gronde, 
Tout  m'annonce  le  trépas. 


his 
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Malgré  ta  toute  puivSsance 
Tu  gémis  dans  un  berceau, 
Tu  ne  reçois  la  naissance 
Que  pour  entrer  au  tombeau. 
Ah  !  faut-il  que  la  mort  môme 
Contre  son  Maître  Suprême 
Usurjîe  un  droit  si  nouveau  ? 

C'en  est  trop,  Dieu  tout  aimable, 
Nous  devons,  à  notre  tour, 
Puisque  ton  amour  t'accable, 
Kxpirer  pour  Toi  d'amour. 
Fais  que  tes  divines  flammes 
Brûlent,  dévorent  nos  âmes. 
Et  s'augmentent  chaque  jour. 


bis 


fns 


Il  se  peut  que  je  m'abuse  sur  la  valeur  et  le  mérite  de 
ce  uoël,  mais  il  me  semble  absolumeut  exquis.  A  ce 
point  que  j'ai  rêvé  pour  lui  d'une  réhabilitation  artis- 
tique, d'un  regain  de  vogue  et  de  popularité.  Pour  aider, 
en  autant  que  cela  dépendait  de  moi,  cette  œuvre  de 
résurrection  musicale,  provoquer  ce  retour  de  la  faveur 
publique,  j'avais  demandé  à  un  ami,  M.  Ephrem  Choui- 
nard,  de  m'écrire  pour  ce  noël  un  accompagnement  qui 
fut  digne  de  sa  mélodie, — mélodie  que  j'ose  qualifier 
d'aristocratique  tant  elle  me  paraît  distinguée.  Mon- 
sieur Chouinard,  qui  est  un  modeste,  se  récusa  ;  mais, 
trop  bienveillant  pour  m'opposer  un  refus,  il  chargea  son 
fils,  M.  Jules  Chouinard,  étudiant  en  médecine  à  l'uni- 
versité Laval,  de  composer  l'accompagnement  désiré,  et 
que  je  publie  ici  avec  reconnaissance.  Je  voudrais  être 
un  musicien  autorisé  pour  joindre  mes  félicitations  à  mes 
remerciements.  Aux  connaisseurs,  experts  en  harmonie, 
appartient  la  critique  de  cette  page  que  je  trouve  fort 
belle,  à  eux  de  dire  la  mesure  des  éloges  à  décerner  au 
jeune  compositeur. 
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NOËL  DE  PELLEGRIN 


Moderato. 


Avcompannemcntpav  JULES  CHOUINARD 
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XVII. 


Au  cours  de  mes  précédents  articles  sur  les  AVc/s  non- 
7>(niix  de  l'abbé  Pellej^jrin,  j'ai  dit  que  "  nos  ancêtres 
canadiens-français  chantèrent  tous  ces  nocls  et  bien 
d'autres  encore  ;  l'événement  en  est  sûr  :  mais  la  certi- 
tude absolue  du  fait  ne  constituerait  pas  une  raison  de 
les  rééditer  en  bloc."  Je  crois  devoir  réaffirmer  cette 
assertion  au  sujet  des  noëls  contenus  dans  le  recueil 
Oarnier.  L'intérêt,  comme  l'utilité  de  cette  étude,  est 
de  rechercher,  dans  cette  foule  compacte  de  cantiques 
centenaires,  quels  noëls  nous  chantons  encore  aujour- 
d'hui que  chantaient  autrefois  nos  ancêtres.  Le  recueil 
Garnier  m'en  fournit  trois  :  ['c/n::;^  cNcslc  cpoitx  ;  Célé- 
brons tous  (finie  Z'oix  et  Dans  cette  étahic. 

Le  premier  de  ces  noëls,  Vcne::,  céleste  époux,  est  écrit 
sur  la  musique  du  Carillon  de  Diniken/ne.  Comme 
l'indique  son  nom  c'était  un  air  qu'exécutait  à  Dun- 
kerque,  bien  avant  1750,  une  horlou;-e  à  carillon.  C'est 
une  mélodie  caractéristique,  orij^^inale,  et  d'un  joli  dessin. 


Alh'Urti.     iTi 
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est  temps, Dii'u  tout   ton- dre,  De     li  -  nir  nos  mal- 


-heurs,  D'à-  bord   tout    va    se       ren-  dre      A      vos 
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traits     vain  -  queurs  ;    Ve  -  nez,  sans   plus     at- 
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-ten-  die,  Pour   le      sa-  lut     de  tou 


Ve-r.ez,  etc. 


Quant  à  la  valeur  poétique  du  noël  composé  sur  l'air 
du  Carillon  de  Ditnlccn/uc  elle  e.st  nianifestement  nulle. 
Il  suffit,  pour  se  convaincre,  d'en  lire  le  refrain  et  le 
premier  couplet.  Rien  n'ég-ale  sa  médiocrité  littéraire 
si  ce  n'est  la  fadeur  religieuse  des  six  strophes  qui  le 
composent.  C'est,  incontestablement,  de  tous  les  noëls 
insérés  dans  ce  recueil  riarnier,  l'un  des  plus  faibles  et 
des  plus  ternes  au  point  de  \ue  de  l'expression  et  du 
sentiment.  Je  nrexpliciue  difficilement  pourquoi  un 
aussi  piètre  cantique  ait  survécu  dans  la  mémoire  de  nos 
ancêtres  de  préférence  à  tant  d'autres  beaux  noëls  plus 
dignes,  à  tous  égards,  de  leur  souvenir.  Il  doit  sans 
doute  ce  bonheur  immérité  aux  charmes  d'hannonie 
imitative  du  Cari/Ion  de  /)iin/:cn/t(<\  gracieuse  mélodie, 
très  alerte  et  très  gaie,  pimpante  de  jeunesse  malgré  ses 
cent  cinquante  ans  de  \'ogue.  Les  Cloches  de  Coriicvillc 
sonneraient  ce  carillon-là  dans  l'opéra  de  Planquette  que 


^ 
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je  n'en  serais  aiicuneinent  étonné,  tant  la  musique  de 
cet  air  ancien  me  semble  frappée  au  cachet  de  la  chan- 
son populaire  moderne,  (i) 


l'Nifi 


(r)  C(;t  n'w  (\u  C(jn7/())i  de  Duiikcrquc  est   un   des  motifs  sur 
les(jiiols  feu  l'abbé  Perrault  a  écrit  son  Maginjicat  Ao.  Noël, 


sur 


'■f  -1  l: 


XVIII. 


Bien  différent  est  le  second  des  noëls  dn  recneil  Ciar- 
nfer  que  je  crois  devoir  publier  dans  cette  étude  :  Cê/é- 
brons  tous  d''iine  voix.  Solennelle  et  grave,  sa  musique 
semble  beaucoup  moins  appartenir  aux  couplets  d'un 
joyeux  cantique  qu'aux  strophes  plaintives  d'une  hymne 
liturgique,  (i)  Sa  mélodie  respire  un  tel  sentiment  reli- 
gieux que  l'on  a  composé  sur  ses  phrases  une  prière  eu- 
charistique. (2)  L'onction  pénétrante,  la  ferveur  expan- 
sive,  la  mélancolie  douce  et  calme,  toutes  expressions 
vraies  des  joies  sereines  de  l'àme,  excusent  absolument, 
justifient  même  cette  méprise  du  poète  écrivant  un  can- 
tique de  communion  sur  le  rythme  de  ce  noël. 

Il  serait  faux  de  prétendre  d'ailleurs  et  d'exiger  qu'un 
chant  de  Noël  soit  nécessairement  d'un  caractère  très 
gai.  L'Eglise  ne  reconnaît  dans  toute  l'année  liturgique 
qu'une  seule  fête  de  parfaite  allégresse  :  Pâques.  Encore 
la  joie  de  ses  hymnes  et  de  ses  alléluias  est-elle  contenue 
par  la  majesté  du  lieu  saint  ;  l'enthousiasme  du  Chris- 
tianisme n'éclate  pas  en  fanfares  tapageuses  et  bruyantes 
sous  la  voûte  de  ses  temples,  la  voix  puissante  de  l'orgue 
parle  dignement,  sans  transports  comme  sans  délires,  le 
religieux  langage  de  ses  plus  grands  bonheurs.  La  prose 
célèbre,  Victimœ  pascJtali  laudes,  en  offre,  à  mon  a\-is,  un 
magnifique  exemple. 


(i)  L'hymne  ancienne  de  la  fête  de  r-Vpparition  de  vSaint 
Michel,  'fihi,  C/in'src,  splttidor  /\ifris,  composée  jjar  Raban  I\Iaur, 
en  est  une  des  plus  remarquables  sous  ce  rapport. — Cf  :  /.e  pa- 
roissien noté  de  l'abbé  Ivaverdière,  page  535. 

(2)  Cf:  Ernest    Gagnon  :     C'aiificjiirs    (populaires    du    Cai'ada 
JraHçais,  pages  50,  51  et  52. 

Allons  ;iu  banquet  divin. 

Le  Seigneur  nous  invite  à  sa  table,  etc.,  ete. 

Ce  cantique  se  chante  encore  aujourd'hui  dans  le  diocèse  des 
Trois-Rivicres,    et    particulièrement    à    Louiseville,     l'ancienne 
paroisse  de  la  Rivière  du  Loup  {01  haut). 
10 


146 


NOET.S    ANCIKNS 


Cette  mélancolie  saisissante  du  nocl  qu'on  va  lire 
s'explique  d'elle-même.  Le  musicien  n'a  fait  que  tra- 
duire, en  l'accentuant  davanta<>e — les  sons  étant  toujours 
plus  expressifs  que  les  mots— la  pensée  de  l'auteur.  Le 
poète  avait  écrit,  au  dernier  couplet  de  la  pastorale  : 

Nous  l'avons  vu  cet  Enfant 
Qui  s'immole  pour  l'homme  coupable, 
Sur  la  paille  et  de  froid  tout  tremblant. 
Dans  sa  crèche  II  pleurait  nos  malheurs 
Pour  nous  rendre  le  Ciel  favorable. 

Le  Spectacle  de  cette  navrante  pauvreté  de  Bethléem 
ne  devait-il  pas  glacer  l'acclamation  la  plus  chaleureuse, 
fondre  en  tristesse  inconsolable  la  plus  vive  des  joies, 
changer  en  remords  cruel  l'enthousiasme  le  plus  conta- 
gieux ? 

Un  lecteur  me  dira  peut-être,  et  avec  beaucoup  de 
raison  : 

" — Vous  affirmez  gratuitement  que  le  musicien  s'est 
inspiré  du  poète.  Prouvez-moi  d'al-ord  que  le  cantique 
a  précédé  la  mélodie  :  autrement  votre  imagination  en 
sera  pour  ses  frais  de  dissertations  sentimentales  et  artis- 
tiques." 

J'admets  très  volontiers  la  logique  et  la  force  de  l'ob- 
servation qui  m'est  faite.  A  l'exception  des  noëls  de 
Pellegrin  écrits  sur  les  chants  de  l'Eglise — à  part  celui  de 
ce  même  auteur  composé  sur  la  musique  de  Du  Caurroy 
— tous  les  noëls  parus  dans  ce  livre  l'ont  été  sur  des 
airs  de  chansons  profanes  dont  on  voulait,  à  tout  prix, 
faire  oublier  les  couplets. 

Je  n'en  maintiens  pas  moins  cependant  mon  dire,  et 
j'avance  une  fois  de  plus  que  ces  cantiques  mêmes,  écrits 
sur  de  la  musique  plus  que  profane,  possèdent  un  carac- 
tère essentiellement  religieux.  Et  je  réponds  à  la  judi- 
cieuse remarque  de  mon  lecteur  par  un  argument  tout 
préparé  que  je  trouve  à  ma  disposition  dans  le  bel  ou- 
\-rage  de  M.  Ernest  Gagnon  :  CcDitiqnes  populaires  du 
Canada  françaù.     Je  le  crois  sans  réplique. 
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11*011  va  lire 
ait  que  tra- 
atit  toujours 
auteur.  Le 
storale  : 


'S 
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"  Une  mélodie,  dit-il  excellemment,  une  mélodie  an- 
tique, même  si  elle  se  cliantait  à  l'origine  sur  des  paroles 
profanes,  peut  souvent  recevoir  des  paroles  religieuses 
sans  que  le  bon  goût  ait  à  en  souffrir.  C'est  que  l'emploi 
excessif  des  dissonnances  et  l'abus  des  effets  rythmiques 
ont  donné  un  tel  cachet  d'agitation  à  notre  musique  mo- 
derne que,  grâce  au  contraste,  toute  nnisique  ancienne 
nous  paraît  aujourd'hui  calme  et  reposante  et  que  l'air 
d'une  joyeuse  chanson  d'autrefois  peut  maintenant  nous 
faire  l'effet  d'un  cantique.  »Si,  après  cela,  on  écrit  des 
paroles  pieuses  sur  cette  mélodie  ancienne,  et  si  l'on 
chante  cette  mélodie  dans  une  église,  le  jour  de  Noël  par 
exemple,  les  délica.,'  eux-mêmes  ne  trouveront  peut-être 
rien  à  redire,  tant^  il  est  vrai  que,  dans  l'état  actuel  de 
l'art  musical,  rrifchaisme  de  la  forme  favorise  l'expres- 
sion des  sentinic'nts  religieux." 
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Quelqu'un  s'étonnera  peut-être  encore  et  dira  :  com- 
ment se  fait-il  que  de  la  musique  profane,  écrite  unique- 
ment pour  des  mondains  et  des  viveurs,  puisse  traduire 
avec  une  telle  vérité  d'expression,  des  sentiments  reli- 
gieux? A  cela  je  réponds:  la  musique  n'évoque  pas 
des  idées,  mais  des  sentiments  et  des  sensations.  Or,  une 
même  sensation  peut  être  évoquée,  à  un  même  degré 
d'intensité,  par  des  idées  ou  des  situations  abroluinent 
différentes  au  point  de  vue  intellectuel,  pas '•'.•Miel  ou 
moral.     Je  choisis,  pour  exemple,  l'idée  de  la  trayeur. 

Figurez-vous  un  homme  combattant  sur  un  champ  de 
bataille,  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Il  est  facile  de  cou 
cevoir  les  émotions  violentes  de  son  cœur  et  de  son 
esprit.  Placez  ce  même  homme  sur  un  navire,  à  la  merci 
d'un  océan  battu  par  une  horrible  tempête  :  ce  mal- 
heureux éprouvera  très  i)r()bablement,  avec  une  égale 
force,  les  émotions  qui  l'agitaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille. La  situation,  cependant,  qui  aura  provoqué  ces 
mêmes  émotions  est  bien  dift'érente. 
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Cette  secousse  crémotions  poignantes,  ce  même  homme 
la  subira  pareillement  dans  une  lutte  passionnelle  ou 
morale.  Imaj^inez-le  aux  prises,  non  plus  avec  ses  sem- 
blables ou  les  éléments  en  fureur,  mais  avec  son  propre 
cœur  ou  sa  propre  conscience.  L'homme  dont  le  corps 
craint  de  perdre  la  vie,  l'honnne  dont  le  cœur  craint  de 
perdre  son  rêve,  l'homme  dont  l'âme  craint  de  perdre 
son  éternité,  n'éprouve-t-il  pas  un  sentiment  de  frayeur 
inouïe  ?  Toutefois,  les  trois  idées — de  mort,  de  désespoir. 


d'apostasie, — qui   auront 
seront  bien  différentes. 


provoqué  cette  même  émotion 


Qu'un  musicien  traduise  maintenant  cette  émotion 
dans  une  scène  d'opéra  et  qu'une  fanfare  ou  un  orchestre 
me  fas.se  entendre  cette  composition  en  dehors  du  théâtre, 
loin  de  la  scène,  sans  décors  comme  sans  personnages, 
sans  rien  enfin  qui  m'explique  le  sens  de  la  partition. 
Qu'adviendra-t-il  ? — Ceci.  Dans  l'ignorance  complète  où 
je  suis  de  la  pensée  du  compositeur,  et  du  sujet  qu'il 
traite,  j'éprouverai  peut-être  une  émotion  analogue  à 
celle  qu'il  veut  faire  naître,  mais  je  ne  pourrai  pas  devi- 
ner son  idée  précise.  Je  sentirai  bien  qu'il  s'agit  d'une 
situation  dramatique,  confinant  peut-être  à  la  terreur,  à 
l'épouvante,  mais  là  s'arrêtera  mon  diagnostic.  Suivant 
la  disposition  actuelle  de  mon  esprit,  selon  mon  propre 
état  d'âme  à  l'instant  où  j'écouterai  cette  symphonie,  j'y 
verrai  soit  un  récit  de  bataille  ou  dé  naufrage,  soit  la 
description  d'une  lutte  morale  ou  passionnelle.  On  voit 
les  figures  que  l'on  veut  dans  un  nuage  et  l'on  n'écoute 
souvent  dans  la  musique  que  ce  qu'il  nous  plaît  d'en- 
tendre. 

Remarquons  de  plus  que  les  émotions,  d'ordinaire,  sont 
complexes.  Dans  deux  émotions  différentes  on  trouve 
souvent  un  élément  commun  combiné  avec  d'autres.  Les 
émotions  complexes  sont  des  résultantes  dont  on  ne  peut, 
a  priori^  deviner  les  facteurs.  Etant  donné,  par  exemple, 
le  nombre  vingt-quatre  que  l'on  conçoit  comme  étant  la 
résultante  d'une  multiplication,  il  est  impossible  de 
déterminer  s'il  résulte  de  la  multiplication  de  Jiuit  par 
troisy  de  six  par  (juatrc  ou  de  douze  par  deux. 
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Ainsi  des  émotions  su<>t;-érées  par  la  musique  :  amour 
divin,  amour  humain,  délire  des  sens,  ivresse  de  l'âme, 
haine,  colère,  terreur,  enthousiasme,  orgueil,  toutes  ces 
émotions  violentes  sont  complexes.  Or,  les  émotions 
complexes  sont  des  résultantes  dont  on  ne  saurait,  a 
priori^  deviner  les  facteurs. 

Je  termine,  peut-être  mieux  dirais-je  je  corrige  ce 
commentaire,  dangereux  pour  moi  qui  ne  suis  pas  musi- 
cien, par  une  définition  et  une  citation.  La  définition 
est  de  Joseph  D'Ortigue  (i)  : 

"  La  musique,  dit-il,  est  un  langage  donné  à  l'homme 
comme  auxiliaire  de  la  parole,  pour  exprimer,  au  moyen 
de  la  succession  et  de  la  combinaison  des  sons,  certains 
ordres  de  sentiments  et  de  sensations  que  la  parole  ne 
saurait  rendre  complètement." 

La  citation  est  de  ]\I.  Ernest  Gagnon  : 

"  La  musique,  dit-il,  sait  tout  poétiser,  tout  ennoblir. 
Pour  qu'un  chant  puisse  faire  naître  une  émotion  pro- 
fonde, il  n'est  pas  nécessaire  que  les  paroles  en  soient 
marquées  au  sceau  du  génie  ;  il  sufiit  que  la  donnée  gé- 
nérale fournie  par  le  poète  soit  de  nature  à  réveiller  un 
sentiment  quelconque  se  rapportant  à  la  tristesse  ou  à  la 
joie.  La  musique  fait  le  reste.  Elle  vient  donner  une 
intensité  merveilleuse  à  ce  sentiment  et  sait  en  exprimer 
des  nuances  exquises  que  la  parole  seule  ne  saurait  ja- 
mais rendre."  [2) 
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(i)  Savant  musicien,  auteur  du  Dictionnaire  de  Plain-Chant 
et  de  musique  d'église  nu  Moyen- Age  et  dans  les  temps  modernes. 
Cf  :  tome  29  de  l 'Encyclopédie  tluologique  de  Migne. 

(2)  Cf  :  Eruest  Gaguou  :  Le  Fort  et  le  Château  Saint'Louis^ 
page  272. 
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Célébrons  tous  d'une  voix 

La  naissance  d'un  Roi  pacifique, 

Ivt  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

On  n'entend  retentir  en  ce  jour 

Que  chansons  et  concerts  de  musique. 

Tous  les  bergers  d'alentour 

Pour  lui  font  éclater  leur  amour. 

REFRAIN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

La  naissance  d'un  Roi  pacifique, 

VX  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

La  nuit,  près  de  nos  hameaux, 

La  céleste  milice  des  anges, 

Par  des  cantiques  nouveaux 

D 'allégresse  a  rempli  nos  coteaux. 

"  Joignez-vous,  disaient-ils,  avec  nous, 

"  Pour  chanter  les  divines  loiianges, 

'  '  A  Bethléem  allez  tous, 

"  Un  Sauveur  vient  de  naître  pour  vous.  " 

REX'RAIN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

r3u  Sauveur  les  merveilles  étranges, 

lît  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 
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IF 

II: 

152 


NOKLS    ANCIENS 


A  ce  doux  nom  de  Sauveur 
On  redouble  les  chants  d'allégresse, 
A  ce  doux  nom  de  Sauveur, 
Chacun  s'est  écrié  :  (Juel  bonheur  ! 
Kt  laissant  sur-le-cliamp  le  troupeau, 
Qui  faisait  toute  notre  richesse, 
Au  son  dti  doux  chalumeau 
Nous  allons  l'adorer  au  berceau. 

REI'RAIX 

Célébrons  tous  d'une  voix 

Du  Sauveur  l'ineffable  tendresse. 

Et  redisons  mille  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 

Nous  l'avons  vu  cet  Enfant 

Qui  s'immole  pour  l'homme  coupable, 

Nous  l'avons  vu  cet  Enfant 

Sur  la  paille  et  de  froid  tout  tremblant. 

Dans  sa  crèche  II  pleurait  nos  malheurs 

Pour  nous  rendre  le  Ciel  favorable  ; 

D'abord,  touché  de  ses  pleurs. 

Nous  offrons  en  hommage  nos  cœurs. 

KEI-'K.'\IN 

Célébrons  tous  d'une  voix 

Cet  Enfant  aa  démon  redoutable. 

Et  redisons  milio  fois  : 

Qu'il  est  doux  d'obéir  à  ses  lois  ! 
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Je  retrouve  enfin,  dans  ce  vieux  recueil  du  libraire 
Garnier,  feuilleté  tant  de  fois  au  cours  de  cette  étude, 
un  troisième  et  dernier  noël  que  nous  chantons  encore 
aujourd'hui  connue  le  chantaient  eux-mêmes  autrefois 
nos  pieux  ancêtres  : 

Dans  cette  étable 
Que  Jésus  est  charmant  ! 
Qu  'il  est  aimable 
Dans  son  abaissement  ! 
Que  u 'attraits  à  la  fois  ! 
Tous  le"   valais  des  rois 
N'ont  rien  de  comparable 
Aux  beautés  que  je  vois 
Dans  cette  étable  ! 

Moderato 
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Que  sa  puissance 
l'araît  l)ien  en  ce  jour, 
Malgré  l'enfance 
Où  l'a  réduit  l'anuHir  I 
I/esclave  est  racheté, 
Kt  tout  l 'enfer  dompté 
Fait  voir  qu'à  sa  naissance 
Rien  n  'est  si  redouté 
Que  sa  puissance. 

Plus  de  misère  ! 
Jésus  s 'offrant  pour  nous, 
D'un  Dieu  sévère 
Appaise  le  courroux. 
Pour  sauver  le  pécheur, 
Il  naît  dans  la  douleur, 
Pouvait-il,  ce  bon  père. 
Unir  à  sa  grandeur 
Plus  de  misère  ? 


S'il  est  sensible, 

Ce  n'est  qu'à  nos  malheurs  ; 

lyC  froid  horrible 
.  Ne  cause  point  ses  pleurs. 

•  -        Après  tant  de  bienfaits,  . 

Notre  cœur,  aux  attraits 
D 'un  amour  si  visible. 
Doit  céder  désormais,  1 

S'il  est  sensible.  ' 

Que  je  vous  aime  ! 

Peut-on  voir  vos  appas, 

Beauté  Suprême 

Fit  ne  vous  aimer  pas  ?  , 

Ah  !  que  l'on  est  lieureux 

De  brûler  de  ces  feux 

Dont  vous  brûlez  vous-même  ! 

Ce  sont  là  tous  mes  vœux. 

Que  je  vous  aime  ! 

Charles  Gounod,  le  grand  (Tounod,  l'autettr  de  Faust^ 
a  publié  à  Londres,  vers  1890,  un  noël  en  langue  anglaise 
— Bethlehcm — (1)  sur  l'air  du  cantique  Dans  cette  étable^ 

{yy  Bethlehrm,  The  Shcpherds'  Nativity  I/yiiin,  written  by 
Henry  Farnie.  composed  by  Ch.  Gounod. — London,  Metzler  & 
Co.  37,  Great  Marlborough  Street  W. 
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avec  des  interincdes  pour  organe  du  plus  bel  effet.  La 
mélodie  en  est  exactement  la  même  ;  seulement,  elle  est 
écrite  à  six-huit  tandis  que  notre  version  canadienne  est 
chantée  h  quatre  temps.  Ne  serait-ce  qu'à  titre  de  curio- 
sité artistique  cette  modification  de  la  mesure  de  ce  mor- 
ceau mérite  d'être  sijrnalée. 

A  l'origine,  c'est-à-dire  en  1750,  à  l'époque  où  la  mu- 
sique en  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  par  l'éditeur 
Oarnier,  /)/r//s  cette  étn/)/e  se  chantait  à  deux  temps 
{deux-quatre)^  mesure  un  peu  terre  à  terre,  très  fréquente 
dans  la  chanson  populaire.  IMus  tard,  nous  retrouvons 
la  même  mélodie  écrite  à  six-huit,  un  temps  de  barca- 
rolle  ;  c'est  la  mesure  adoptée  par  (rounod.  Knfin  M. 
Ernest  (iagnon,  l'écrivant  sous  la  dictée  même  de  la 
voix  du  peuple  de  nos  campagnes  canadiennes-françaises, 
la  fixa  à  quatre  temps,  mesure  plus  grave  et  décidément 
plus  en  rapport  avec  le  sens  élevé  des  paroles.  Ce  sera 
probablement  la  mesure  définitive  de  cette  mélodie  et  ce 
rythme  prévaudra.  A  moins  qu'il  ne  s'élargisse  encore 
et  atteigne  le  majestueux  dou/.e-huit,  ce  qui  n'est  guère 
probable,  car  cette  mesure  serait  vraiment  trop  pompeuse 
pour  un  chant  aussi  peu  développé. 

L'auteur  des  paroles  du  noël  anglais,  M.  Henry  Farnie, 
me  paraît  s'être  inspiré  de  la  lecture  du  vieux  noël  fran- 
çais pour  la  première  strophe  de  sa  pastorale  : 


Dans  cette  étahle 
yue  Jésus  est  charmant  ! 
Qu'il  est  aimable 
Dans  son  abaissement  I 
Que  d'attraits  à  la  fois  I 
Tous  les  palais  des  rois 
N'ont  rien  de  comparable 
Aux  beautés  que  je  vois 
Dans  cette  étable. 


Craddled  ail  lowly, 
Ik'hold  the  vSaviour  cliild. 
A  Heing  holy 

In  dwellinjï  nule  and  wild  ! 
Ne'er  yet  was  régal  state 
Ot"  monarch  proiul  and  Kreat, 
Who  îîrfiî*!''  d  a  nation's  fate 
So  givrions  as  the  manfjer-bed 
Of  Bethlehem  ! 


Il  est  possible,  cependant,  qu'il  n'\-  ait  dans  tout  ceci 
que  la  rencontre  fortuite  d'une  même  idée  par  deux 
poètes  absolument  étrangers  l'un  à  l'autre.  Qui,  de  nos 
jours,  pourrait  bien  prétendre  à  la  propriété  exclusive 
d'une  idée  originale  ;  la  revendiquer,  la  breveter  comme 
une  invention  mécanique  ?     Il  est  rare  que  l'on  pense 
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quelque  chose  crabsolunieiit  inédit  en  littcratiue.  Tout 
le  mérite  repose  uiaiuteuaut  dans  le  bonheur  de  l'expres- 
sion, plus  ou  moins  neuve,  plus  ou  moins  j^éniale.  Jiien 
avant  Tau  de  j;râce  1750,  bien  avant  I-'léchier,  ils  étaient 
léjj^ion  ceux-là  qui  avaient  dit,  écrit,  chanté,  dans  toutes 
les  langues  vivantes  du  Christianisme,  "  que  les  splen- 
"  deurs  accumulées  des  palais  des  rois  de  la  terre  n'avaient 
"  rien  de  comparable  aux  beautés  mystiques  de  l'étable 
"  de  Bethléem."  Kt  avant  eux,  îl  trois  ou  quatre  siècles 
d'antéiiorité,  une  prose  célèbre  de  la  liturjjie,  le  magis- 
tral lotis  Pater  aiuiiiit^  chantait  ù  l'Knfant-Dieu,  aux 
vêpres  solennelles  de  Xocl  : 

Cerf  uni  (là  regia 
Stal)nliiin  non  /rs/>/tis; 
Qui  douas  ivi pi  ria 
Servi  forma  »i  iiid/iis  : 
Sic  te  ris  snperl>iaiii. 

"  Toi  qui  as  le_ciel  pour  royaume,  Tu  ne  dédai}>nes  pas 
"  une  étable  ;  Toi  qui  donnes  les  empires.  Tu  revêts  la 
•'  forme  de  l'esclave  :  ainsi  Tu  écrases  l'org-ueil." 

De  cette  grandiose  antithèse  naquit  cette  idée  très 
belle,  très  juste  du  cantique  de  Fléchier,  que  l'on  re- 
trouve, traduite  avec  une  rare  élégance  dans  le  Clirist- 
inas  carol  de  M.  Henry  Farnie,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  connue  de  tous  et  commune  à  tous. 

Quant  aux  deux  autres  strophes  de  la   pastorale  an- 
glaise, elles  me  paraissent  absolument  originales  et,  con- 
séquemment,  étrangères  à  toute  réminiscence,  immédiate 
ou  lointaine,  des  pensées  et  des  sentiments  exprimés  dan 
les  quatre  autres  couplets  du  noël  français. 

Monsieur  Edward  A.  Bishop,  l'organiste  disi 
la  cathédrale  anglicane,  m'a  gracieusement  tra;      lis  un 
exemplaire  du  noël  de  (lounod  avec  copie  de  la  pasLorah 
Je  lui  suis  très  reconnaissant  de  cet  acte  de  courtoisie. 

Voici  les  deux  autres  strophes  du  Christvias  carol  : 
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No  lonjïcT  sorrow, 

As  vvitiiout  h()]>L',  oh  Ivarlli  ! 

A  hrijfhtor  niorrow 

Dawn'd  with  tlial  infant 's  hirlli  1 

Our  sins  wt-it-  ^roat  and  sorc, 

lUit  those  tlie  vSaviour  l)()re. 

And  (îod  was  wrotli  no  niorc, 

His  own  Son  was  thc  Cliild  thaï  lay  in  Hcthlchcni  ! 

Baht*  weak  and  wailinjjf, 

In  lowly  vinajTf  stall, 

Thy  glory  veiling, 

Thou  cam'st  to  (lie  for  ail  ! 

The  sacrifice  is  done, 

The  world's  alonenienl  won, 

Till  Time  its  course  hatli  run, 

O  Jesu  Saviour  I  niorninj^  ,Star  of  Jklhleheni  ! 

IlalleUijah  !    Hallelujah  !   Amen. 

Le  jour  de  Noël,  de  l'an  de  j^râce  mil  huit  cent  qnatre- 
vin^t-seiy.e,  le  cantique  de  (iouuod  fut  chanté,  pour  la 
preinièie  fois, à  la  cathédrale  antrlicane  de  Québec.  Coinine 
ses  murailles  durent,  i\  ce  rNthme,  frémir  étranj^ement  ! 
I\t  pourquoi?  Oiiarc /rcmiicrmif  /  C'est  que,  tout  au 
bas  de  leurs  fondations  et  leur  servant  d'assises,  repo.sent, 
enfouies  dans  le  sol,  les  ruines  bénites  du  vieux  Couvent 
des  Récollets.  L'éj^lise  métropolitaine  protestante  n'avait 
cru  vibrer  qu'aux  voix  des  choristes  et  de  l'orgue  ; 
inconsciente,  elle  avait  tressailli  d'alléo-resse,  de  tonte  la 
joie  de  cette  pierre  ano-ulaire  de  la  Maison  spirituelle  des 
Fils  de  saint  l-'iançois,  pierre  invisible,  pierre  éo^arée, 
perdue,  plus  ensevelie  en  apparence  dans  la  mémoire  des 
hommes  qu'oubliée  .sous  terre,  pierre  vivante  cependant, 
possédée  d'un  cœur  et  d'une  âme,  réminiscente,  après 
cent  ans  de  silence  absolu,  du  vieux  noël  lanouedocien, 
à  rair  doux  et  loidrc^  Jadis  aimé  .'  (  1  ) 


(i)  I        ouvent  des  Récollets  à  Québec  fut  incendié  le  6  sep- 
temb-         )b. 
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Oh  !  qu'elle  est  vraie  cette  parole  de  Musset  :  "  rieu 
n'est  meilleur  que  d'entendre  air  doux  et  tendre,  jadis 
aimé."  La  seule  lecture  de  ce  cantique  m'a  toujours 
causé  une  émotion  profonde,  jugex  de  son  effet  lorsqu'on 
me  le  chante. 

Da?is  cette  étable  est  à  nos  églises  catholiques  fran- 
çaises ce  qu'est  à  nos  foyers  notre  délicieuse  chanson 
.1  la  claire  fontaine.  L'hymne  national  de  la  province 
de  Québec,  l^'ive  la  Canadienne^  l'est  peut-être  moins 
que  ce  cantique  qui  nous  rappelle  trois  patries  :  le  Canada, 
la  P'rance.  le  Ciel  !  Universellement  connu,  universelle- 
ment aimé,  on  léchante,  universellement  aussi,  par  toute 
l'immensité  territoriale  du  Dominion  :  du  fond  de  la 
Haie  des  Chaleurs  aux  sommets  glacés  du  Klondyke, — 
car  cette  année  même,  que  dis-je  ?  aujourd'hui,  (2)  dans 
1er  montagnes  d'or  de  l'Alaska,  à  Dawson-cité  (3),  à 
y////^'rt'//-ville,  il  y  aura  des  mineurs  canadiens-français 
pour  célébrer,  à  la  bonne  manière  des  ancêtres,  la  tradi- 
tionnelle messe  de  minuit — de  \'ancouver  à  Anticosti, 
sur  tous  les  points  géographiques  de  la  Puis.sance,  et  dans 
les  quarante-cinq  Etats-l  '  nis  de  la  République  américaine 
où  vit  plus  d'un  million  de  nos  compatriotes,  partout  en- 
fin où  vous  rencontrerez  un  Canadien-français.  \'ictor 
Hugo  demandait  au  Seigneur,  comme  une  grâce  suprême, 
d'épargner  à  ses  parents,  à  ses  amis,  même  à  ses  ennemis 
triompliants,  le  specticle  navrant  d'une  cage  sans  oiseaux, 
d'une  ruche  sans  abeilles,  d'une  maison  sans  erfants. 
Canadien,  le  grand  poète  eût  ajouté  un  trait  à  ce  tableau 
de  désolatioi;  :  celui  d'une  église  où  l'on  ne  trouverait 
pas,  à  Xoël,  une  crèclie  d'Enfant  Jésus,  d'une  chapelle 
où  l'on  ne  chanterait  pas  Dans  cette  éta/)h\  ce  carmen 
séculaire  de  la  Nouvelle-b'rance. 


(2)  Aujourd'hui,  c'est-à-dire,  le  25  doceiubrc  1.S98.  Sons  ce 
titre  :  Pans  rcltc  îtablt'  et  à  cette  date  le  Courriel  du  Canada  de 
Québec  publiait  un  C/iristiiias  iimii/nroù  se  trouvait  inséré  tout 
l'article  cotisacré  ici  à  la  criti(iue  et  à  l'histoire  du  cantique  de 
l'iéchier. 

(},)  Aussi  bien   Daicsoii-titc  devraii  elle  se  nonuner  l.edin- 
cité,  car  ce  fut  encore  un  Canadien-franyais,  Joseph  I,educ,  qi:i 
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Non  seulement  on  le  chante  à  l'église,  au  temps  de 
Noël,  mais  dans  toutes  les  demeures  et  toute  l'année. 
C'est  encore  moins  un  cantique  qu'une  berceuse  accou- 
tumée, une  prière  quotidienne  que  les  mères  récitent, 
plutôt  qu'elles  ne  fredonnent,  sur  les  petits  berceaux 
endormis  à  son  rythme  caressant.  Ecoutez  cette  mélodie 
douce  et  tendre,  où  la  naïve  simplicité  du  style  ajoute 
encore  à  la  ^^râce  des  sentiments  ;  .songez  à  toutes  ces 
générations  de  générations  françaises  qu'elle  a  bercées,  à 
ces  milliers  de  familles  qui,  trois  siècles  durant,  l'ont 
apprise  à  leur  tour,  chantée,  transmi.se  à  d'innombrables 
.séries  de  foyers,  échos  fidèles,  vivants,  continus,  qui  s'en 
vont,  grandi.ssant  toujours  à  l'infini,  comme  des  ondes 
sonores,  dans  le  silence  attentif  des  âges  à  venir.  Nom- 
mez-moi une  cavatine  célèbre,  un  grand  air  d'opéra,  coté 
haut  dans  l'estime  de  nos  con.servatoires  modernes,  choi- 
sissez-le vou.s-même  dans  les  œuvres  classiques  des  maî- 
tres, dites-m'en  un  .seul  qui  .se  pui.s.se  vanter  d'avoir 
caressé  autant  de  rêves,  éveillé  autant  d'espérances,  nourri 
autant  de  joie.s,  troublé  enfin  autant  de  cœurs  que  cette 
romance  villageoi.se  pieusement  convertie  en  cantique 
de  Noël  ! 


Quelle  est  donc  la  rai.son  de  l'extraordinaire  faveur,  de 
l'incontestable  et  permanente  jîopularité  de  cette  modeste 
composition  ?  Sa  valeur  poétique  ?  Les  rimes  n'en  sont 
point  millionnaires  ;  rapprochez-les,  par  exemple,  des 
.strophes  superbes  du  vieux  chant  grégorien,  Si/('ni(\ 
(ici ;  silence^  tcrn\  et  ses  couplets  vous  paraîtront  assez 
médiocres.  Sa  mélodie,  t"ès  agréable  a.ssurcment,  ne  ba- 
lance pas,  à  mon  avis,  le  charme  artisliipie  tle  cet  air  de 


Sons  ce 
nada  de 
éré  tout 
tique  de 

l.ediic- 
luc,  ({i;i 


fut  un  des  pîP'uiers,  .sinon  le  premier,  liabitantsde  Daw.son-cité. 
Ce  Jcseph  \  lue,  que  le  Moiuic  Moderne — un  iiuii^aziiic  fran- 
çais publié  A  Pans — (Cf:  livraison  dejanvier  iSqS,  No.  ',7,  ])ajîe 
126) — appelle /('<■  I.aduc  .'  c'est  rorthojLirapiîc  pli()ii()^rai)hi(|ue 
de  ce  nom-là  prononcé  à  la  Yankee,  ce  Joseph  I.educ,  j)o.s.sédait 
une  .scierie  au  confluent  du  Klondvkc  et  du  Vukon. 
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vaudeville,  absolument  disting-ué,  sur  lequel  Pellegriu 
chantait  au  dix-huitième  siècle  :  CJier  Enfant  qui  viens 
de  naître.  Où  donc  repose  le  secret  de  cette  puissance 
fascinatrice,  captivante,  enchanteresse,  de  cet  irrésistible 
attrait  qui  émeut,  chez  nous.  Canadiens-français,  les 
cœurs  les  plus  froids,  les  âmes  les  moins  vibrantes? 

Je  réponds  sans  hésiter  :  dans  les  effets  sympathiques 
que  cet  air  même  exerce. 

A  l'époque  où  les  régiments  suisses  étaient  à  la  solde 
de  la  France,  les  bouviers  de  l'Helvétie  jouaient  sur  leurs 
cornemuses  une  pastorale  célèbre,  le  fameux  Ran::  des 
vaches.  On  fut  obligé  de  la  défendre — et  cela  sous  peine 
de  mort — aux  musiques  militaires,  précisément  à  cause 
des  effets  sympathiques  de  cette  mélodie  sur  les  soldats 
qu'elle  rendait  fous  de  nostalgie.  Aussi  désertaient-ils 
immanquablement,  ou  se  flambaient-ils  la  cervelle. 

Or,  amis  lecteurs,  avez-vous  jamais  réfléchi  aux  effets 
sympathiques  du  noël-cantique  Pans  cette  é table  ?  11 
nous  hypnotise  à  notre  insu,  malgré  que  nous  a)ons  le 
bonheur  de  vivre  au  pa)s  ;  concevez  alors  sa  puissance 
d'attraction  sur  ceux-là  des  nôtres  qui  l'ont  quitté  ! 
Voulez-vous,  avec  moi,  éprouver  la  force  latente,  incom- 
pressible, de  ce  sentiment  ?  Faites,  à  titre  d'expérience 
psychologique,  faites  chanter  ce  cantique  ou  cette  chan- 
son de  Fm  claire  fontaine  pa'"  des  compatriotes  exilés  aux 
Etats-Unis,  aux  groupes  de  Boston,  de  Lowell,  de  Fall- 
River,  à  tous  nos  frères  proscrits  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre. Reconstituez  la  scène,  moins  avec  l'essor  d'une 
imagination  ardente,  qu'avec  l'émotion  sincère  d'un 
cccur  aimant.  Kcoutez  chanter  cette  feunne,  revenue 
de  la  filature,  et  qui  se  repose  de  son  affreux  labeiu'  en 
endormant  sur  ses  genoux  sa  petite  fille,  une  malheureuse 
comme  sa  mère,  et  qui  ne  verra  s'ouvrir  devant  elle, 
])our  tout  avenir,  qu'une  porte  basse  de  fabrique.  Cette 
voix  exténuée  de  fatigue,  rauque,  sèche  de  toute  la  fine 
et  mortelle  poussière  de  coton  rcspirée  pendant  douze 
heures,  râle  plutôt  qu'elle  ne  fredonne  les  strophes  du 
vieux  cantique  Datis  cdte  éta/)le.     Cette  complainte,  et 
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c'en  est  une  véritable,  écoutée  de  la  sorte  vous  semblera 
intolérable  de  tristesse. 

Et  cependant,  elle  est  encore  plus  angoissante  cette 
autre  voix  de  puddleur  ou  de  briquetier,  revenu  de  sa 
fournaise  métallurgique  ou  d'un  soleil  tropical,  anéanti 
de  chaleur  et  de  travail,  et  qui  chante  cependant.  Oui, 
elle  chante,  cette  voix  d'ouvrier,  beaucoup  moins  pour 
réjouir  le  cœur  qui  n'en  peut  mais,  que  pour  tromper 
l'horreur  de  .sa  .solitude,  combattre  l'affolement  du  déses- 
poir qui  le  gagne,  l'envahit,  l'entraîne  comme  un  vertige. 

A  la  claire  fontaine 
M 'en  allant  promener. .. 

Cette  voix  fait  mal  à  entendre  et  la  c'.ianson  bat  de 
l'aile,  comme  un  oiseau  blessé.  Son  rythme,  alerte  et  gai, 
s'est  tout  à  coup  ralenti,  la  mesure  traîne,  boite,  connue 
épuisée  d'une  trop  longue  cour.se  ;  à  son  insu  la  voix 
s'est  mise  à  chanter  les  notes  en  mineur  ;  ce  mode  va 
mieux  à  son  inconsolable  deuil. 

Cet  ouva-ier,  cette  ouvrière,  esclaves  à  vie  de  ce  tyran- 
femelle,  de  cette  marâtre  qui  .se  nomme,  en  toutes  lan- 
gues et  en  tous  pays,  la  Manufacture,  qui  sanglotent 
ensemble  plutôt  qu'ils  ne  chantent  ce  doux  cantique  et 
cette  vive  chan.son,  viennent  tous  deux  du  Canada  où  ils 
retournent  par  une  pensée  crucifiée  d'indicibles  regrets, 
car  ils  se  voient  trop  pauvres  pour  y  reporter  jamais  leurs 
foyers  et  leurs  familles. 

Je  laisse  à  ceux-là  qui  me  lisent  le  soin  de  compléter 
ce  sinistre  tableau  dont  je  n'esqui.sse  ici  que  les  grandes 
ombres. 

Ecoute/.  Mais,  au  préalable,  cachez-vous  bien  pour 
les  entendre.  Faites  en  sorte  qu'ils  ne  \ous  .saclient 
point  là  :  autrement  la  voix  leur  manquerait  de  douleur 
et  de  honte  s'ils  vous  surprenaient  à  les  regarder  pleurer 
ainsi,  vous,  leurs  compatriotes.  ICt  n'applaudissez  pas 
s'ils  ont  le  courage  de  chanter  justpi'au  bout  du  noël  et 
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de  la  chanson  ;  vos  bravos  lenr  sembleraient  ironiques  et 
cruels. 

Quel  contraste  poignant  à  établir  entre  ce  silence,  re- 
commandé comme  une  prescription  de  médecin,  et  ces 
acclamatiors  délirantes  qui  saluaient  à  Montréal  et  à 
Québec,  dans  une  gloire  d'apothéose,  aux  soirées  de  gala 
de  leurs  Académies  de  Musique,  une  autre  compatriote 
illustre,  exilée,  elle  aussi,  bien  loin  de  notre  belle  pro- 
vince, lorsqu'elle  chantait  avec  une  voix  ravissante  l'ad- 
mirable musique  d'Hérold  : 

Souvenir  du  jeune  âge 
Sont  gravés  dans  mon  cœur, 
Et  je  pense  au  village 
Pour  rêver  le  bonheur  !  ' 

Ce  projet  exquis  de  l'exilée  volontaire  qui  rentre  à  son 
gré  dans  la  patrie,  IVIadame  Albani  le  peut  réaliser  autant 
de  fois  que  son  cœur  lui  dira  de  revenir  au  Canada  fran- 
çais. Sa  richesse  lui  permet  de  quitter  Londres,  de 
réapparaître,  tons  les  ans,  connue  Les  Hirondelles  de 
Béranger,  dans  ce  beau  village  de  Chambly 

Pour  rêver  le  bonheur 

de  son  existence  de  compatriote  et  d'artiste.  Elle  vient 
alors  revivre,  dans  toute  leur  intensité,  les  joies  pures  de 
sa  jeunesse,  au  berceau  même  de  sa  famille,  sous  le  beau 
ciel  de  son  pays. 

Mais  aux  malheureux  proscrits  de  Boston,  de  Lowell, 
de  Pall-River,  la  mélodie  d'Hérold  est  interdite.  Ils  n'en 
chanteront  jamais  plus  -nie  la  finale.  Chacun  d'eux 
semble  dire  à  nous  tous,  u  ec  un  accent  d'agonie  : 


Ali  !  ma  voix  vous  supplie 
D'écouter  mon  désir  ; 
Rendez-moi  ma  patrie 
0\\  laissez-moi  mourir  ! 
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La  pastorale  historique  du  Ranz  des  vaches  poussait  au 
suicide  et  à  la  désertion  les  malheureux  soldats  suisses. 
Le  divin  cantique  de  Noël,  Didis  cette  étabU\  et  notre 
suave  chanson  nationale,  .1  la  claire  fontaine^  n'auront 
pas,  Dieu  merci,  d'aussi  néfastes  conséquences.  Qu'on 
les  chante  là-bas,  en  toute  espérance,  dans  les  Etats  de 
la  Nouvelle-Antyleterre.  Leurs  effets  sympathiques  ramè- 
neront chez  nous,  dans  notre  bien-aimée  province  de 
Québec,  plus  de  frères  exilés  que  tout  l'effort  réuni  des 
agences  de  rapatriement. 


* 


Comme  la  plupart — l'immense  majorité — des  noëls 
religieux,  Datis  cette  étahle  est  un  cantique  écrit  sur  la 
musique  d'une  chanson  populaire  dont  le  recueil  Garnier 
nous  a  conservé  le  vers  initial  :  Dans  le  bel  âge.  J'ose- 
rais même  prétendre  que  cette  chanson  populaire  se 
chantait,  en  France,  dès  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle,  (i)  par  tout  le  territoire  de  l'ancienne 


(i)  Au  temps  de  Fléchier  on  chantait  aussi  sur  la  musique  de 
cette  chanson  populaire  un  cantique  spirituel  sur  les  Malheurs 
de  la  rechute  ; 

Triste  n;iufrage, 

()  sort  trop  iiiîilheurettx 

D'iui  c(uur  \()lagc,  etc. 

Cf-  (Varnier:  Nouveaux  cantiques  spirituels,  tome  1er,  pre- 
mière partie,  pagje  43. 

Je  trouve  encore  dans  le  Recueil  J)aulé  (pages  161  et  162)  un 
chant  eucharistique  composé  sur  cette  mélodie  : 

Troupe  iunoceiUe 
D'enfaïUs  chéris  iks  cieux. 
Dieu  vous  ])réseiUf 
,  Son  festin  précieux  ! 

U  veut,  ce  doux  Sauveur, 
]';ntrer  dans  votre  Cfvur  : 
Pans  cette  lu  ireuse  attente 
vSoyez  pleins  ,1e  ferveur. 
Troupe  innocente  ! 

Stiivent  autant  de  couplets  <(u  'il  >•  a  d 'actes  de  Toi,  d 'adoration, 
d'humilité,  de  contrition,  de  désir  et  d'amour.  Ce  cantique  se 
chante  encore  à  Québec,  sur  la  musi(|ue  du  noél  de  Fléchier, 
aux  messes  de  Première  Communion. 
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province  du  Languedoc,  si  j'avais  une  preuve  certaine 
qu'Esprit  Fléchier,  le  célèljre  évêque  de  Nîmes,  fut 
l'auteur  du  noël  écrit  sur  sa  musique.  Sans  doute 
l'abbé  Migne,  dans  sa  «i^rande  Encyclopédie  Thcologiqiic 
attribue  à  Fléchier  la  paternité  du  cantique  en  question. 
Fâcheusement,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  Oeuvres 
complètes  de  Fiée/lier^  par  Fabre  de  Narbonne,  que  j'ai 
consultées  à  la  bibliothèque  de  l'université  Laval.  Toute- 
fois, le  vieil  anxiome  de  droit  :  tesiis  /ntus,  testis  niillus^ 
n'a  qu'une  valeur  relative  en  archéoloj^ie.  La  prodi- 
gieuse érudition  de  l'abbé  Migne  fait  autorité  et  devrait 
convaincre  les  plus  incrédules.  D'ailleurs,  Fabre  de 
Narbonne,  en  n'insérant  pas  au  volume  des  poésies 
françaises  de  Fléchier  le  cantique  de  noël  dont  je  fais  ici 
la  critique,  ne  contredit  point  l'abbé  Migne.  Car  je  suis 
en  mesure  de  prouver  que  cette  édition  prétendue  com- 
plète des  œuvres  de  ce  remarquable  écrivain  est  défec- 
tueuse, fautive  sous  ce  rapport.  l\Ies  lecteurs  le  pourront 
eux-mêmes  constater  s'ils  réfèrent  a\ec  moi  au  Magasin 
Pittoresque  de  1854.  Au  cours  d'un  article  fort  intéres- 
sant sur  La  l 'ie  des  Eaux,  par  M.  Félix  INIornand,  ils  >• 
liront  que  Fléchier,  dans  sa  jeunesse,  vint  prendre  les 
eaux  à  Vichy,  "  qu'il  chanta  même  dans  des  vers  burles- 
"  ques  d'enthousiasme  où  ne  se  pressent  guère  le  futur 
"  orateur  sacré."  Or,  ce  dithyrambe  sur  les  eaux  miné- 
rales de  Vichy  ne  se  trouve  pas  dans  les  œuvres  complètes 
de  Fléchier  telles  que  publiées  par  Fabre  de  Narbonne. 
Il  l'aura  sans  doute  regardé  comme  indigne  des  honneurs 
d'une  réimpression  dans  une  édition  définitive.  Ces  vers, 
en  effet,  auraient  plutôt  nui  qu'ajouté  à  la  réputation  lit- 
téraire de  ce  magnifique  écrivain.  Pour  la  même  raison 
sans  doute  il  aura  supprimé  notre  bien-aimé  cantique  de 
Noël,  lequel,  il  le  faut  reconnaître,  est  une  poésie  assez 
pâle  et  de  valeur  négligeable  (i).     Fléchier  dut  le  coni- 


(i)  Ainsi  l'abbé  IMij^ne,  dans  son  Encyclopcdic  Théologique, 
s'est  permis  de  corriger  tine  fante  très  choquante  d'euphonie 
qui  se  trouve  au  premier  couplet,  tel  que  publié  par  Garnier  : 
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poser  dans  sa  jeunesse,  au  début  de  sa  carrière  d'honiine 
de  lettres.  Kl  ce  fut  sur  la  musique  facile,  gracieuse, 
fraîche  surtout,  de  la  chanson  populaire  qu'il  avait  tant 
de  fois  entendue  chanter  dans  son  enfance,  qu'il  écrivit 
(très  probablement  à  l'époque  on  il  enseijïnait  la  rhéto- 
rique à  Narbonne)  ce  noël  demeuré  pour  nous,  Cana- 
diens-français, un  chant  national  d'un  effet  sympathique 
irrésistible  (i). 

Vous  l'avouerai-je,  lecteurs,  j'ai  le  fétichisme  du  nom, 
je  subis  le  prestige  de  l'étiquette,  le  magnétisme  de  l'en- 
seigne ;  ses  grosses  lettres  dorées  m'en  imposent.  Comme 
l)ien  d'autres,  et  ce  n'est  pas  une  excuse,  j'ai  la  naïveté 
de  croire  aux  grandes  affiches  et  aux  grands  mots.  Béran- 
ger,  le  spirituel  chansonnier  du  second  empire,  s'e.st  agréa- 
blement moqué  de  cette  badauderie  ineffable  des  préten- 
dus connaisseurs  quand  il  écrivit  : 

Et  vous  gens  de  l 'art, 
Pour  que  je  jouisse, 
Quand  c  'est  du  Mozart 
Que  l'on  m'avertisse  ! 

Ce  fin  railleur  a  mille  fois  raison.  Du  moment  qu'une 
mélodie  est  agréable,  originale,  charmante  à  écouter,  que 
nous  importe  le  nom  de  son  auteur?  Ainsi  du  noël  qui 
nous  préoccupe.  Seulement,  et  vous  jugerez  par  là  de 
mon  incurable  manie,  seulement  si  quelqu'un  d'autorisé 
me  convainquait  que  Dans  cette  établc  n'est  pas  de  Flé- 
chier,  celui-là  me  rendrait  très  malheureux.  Oui,  je  se- 
rais assez  sot  pour  détrôner  mon  idole.  Mais  il  n'en  sera 
rien,  j'en  ai  la  ferme  f^onviction  ;  je  ne  sacrifie  pas  à  un 
faux  dieu  en  vouant  un  culte  au  vénérable  cantique  qui 
a  réjoui  ma  jeunesse. 


Il  écrit  avec  beaucoup  de  raison  : 

Tous  les  palais  des  rois 
N'ont  rien  de  comparable,  cic. 

(i)  Le  nom  de  Fléchier  se  recommande  encore  à  notre  souve- 
nir par  l'oraison  funèbre  de  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon, 
fondatrice  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  qu'il  prononça  à  Paris, 
chez  les  Carmélites,  à  leur  couvent  de  la  rue  d'Knfer,  le  12  août 

1675. 
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Regardez  cette  belle  et  élégante  jeune  fille  qui  passe 
sur  votre  chemin.  Vous  l'admirez,  et  vous  faites  bien, 
certes.  Mais  qu'un  flâneur,  rencontré  au  hasard  de  la 
promenade,  vous  souffle  à  l'oreille  que  la  fascinante 
étrangère,  l'éblouissante  inconnue  qui  vous  a  captivé  au 
premier  regard  est  fille  de  roi.  Du  coup  votre  admiration 
devient  enthousiasme,  extase,  que  sais-je,  moi,  de  vos  nerfs 
ou  de  votre  cerveau  ?  Ainsi  du  cantique  de  Fléchier,  le 
Benjamin  de  cette  grande  famille  que  nous  sommes  con- 
venus d'appeler  NoKi.s  anciens  de  i.a  Nouvelle- 
France.  Laissez-moi  croire,  avec  cette  belle  confiance, 
cette  ravissante  sérénité  d'âme  particulière  aux  petits  et 
aux  grands  enfants,  que  cette  poésie  centenaire  est  fille 
de  roi,  fille  d'un  prince  de  l'Eglise  et  de  l'éloquence 
sacrée. 


•y- 


Et,  toujours  au  propos  d'un  rêve  à  poursuivre,  et  d'un 
bonheur  fragile  à  porter,  souffrez  que  je  vous  raconte 
l'histoire  d'un  désenchantement  cruel,  d'une  déception 
navrante.  Elle  se  rattache,  comme  vous  le  soupçonnez 
bien,  aux  origines  d'un  noël  canadien-français  dont 
j'étais  très  fier,  car,  sur  l'autorité  de  gens  apparemment 
bien  informés,  j'en  attribuais  la  musique  au  maître 
des  maîtres,  à  Wolfgang-Amédée  Mozart  en  personne. 
Chanter  un  cantique  sur  de  la  musique  de  Mozart  n'est 
point  banal,  et  l'événement  en  mérite  considération.  Il 
s'agit  du  noël  populaire  : 

Nouvelle  agréable  ! 

Un  Sauveur  enfant  nous  est  né  ! 

C'est  dans  iine  étable 

Qu'il  nous  est  donné. 

Dans  cette  nuit,  le  Christ  est  né, 
C'est  pour  nous  qu'il  s'est  Incarné  ; 

Venez,  pasteurs, 

Offrir  vos  cœurs  : 
Aimez  cet  Enfant  tout  aimable. 
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Or  (uriulviiit-il,  hélas? — Vu  beau  niatin,  ou  pliitôt 
un  triste  niiititi,  uu  de  mes  intimes  amis,  M.  Alexandre 
i?éliu^e,  tenu  au  courant  de  mes  jiréseutes  études,  m'ap- 
])()rta  un  petit  recueil  illustré  de  chansons  populaires 
allemandes  oi'i  se  trouvait  publié  le  fameux  air  bachi- 
(pie  attribué  chez,  nous  h  Mozart,  et  qui  appartient 
h  un  autre,  comme  vous-mêmes,  lecteurs,  aile/,  vous  en 
conxaincre  c/V'  rv'v//,  car  je  le  reproduis  ///  r.i7r//.vc;,  paroles 
et  mnsicine,  me  «gardant  bien  d'en  retrancher  la  ji^ravure 
qui  l'enlumine  et  cpii  est  des  plus  suggestives  pour  les 
(lisciples  de  Hacchus. 

Voici  la  traduction  de  la  chanson  populaire  allemande  ; 
j'en  suis  redevable  h  M.  Alexandre  Hélinge,  linguiste 
distingué,  qui  met  son  beau  talent  h  la  disposition  de 
ses  nombreux  amis. 

JOUISvSICZ  DK  IvA  VIE  ! 

RKI'RAIN 

Jouisse/  de  la  vie  pendant  que  la  lampe  brûle  encore,  cueillez 
la  rose  avant  (pi 'elle  se  fane. 


I/lionune  se  forge  à  plaisir  bien  des  soucis,  .se  cau.se  volontiers 
bien  des  fatigues  ;  il  cherche  les  épines  et  il  en  trouve  ;  mais  il 
ne  remarque  pas  la  violette  cpii  fleurit  pour  lui  sur  le  bord  du 
chemin. 

Quand  la  Nature  efiraxée  se  voile  et  que  le  tonnerre  gronde 
au-dessus  de  nos  têtes,  le  .soir,  après  l'orage,  le  soleil  nous  rit 
deux  fois  plus  beau. 

Celui  cjui  fuit  l'envie  et  la  haine,  cpii  cultive  dans  .son  jardinet 
le  contentement,  le  verra  bientôt  devenir  arbre  et  porter  des 
fruits  d'or. 

Chez  celui  qui  aime  la  loyauté  et  la  franchise,  et  qui  donne 
de  bon  cœur  cà  ses  frères  pauxres,  le  Bonheur  entrera  volontiers 
pour  y  établir  sa  demeure. 

Quand  le  chemin  de  la  vie  se  rétrécit  affreusement,  quand  le 
malheur  nous  tcmrmente  et  nous  oppresse,  l'Amitié  vient, 
comme  une  sœur,  tendre  la  main  à  l'honnête  homme. 

Elle  sèche  ses  larmes,  .sème  des  fleurs  sur  .sa  route  jusqu'à  la 
tombe,  change  la  nuit  en  aurore  et  l'aurore  en  jour. 
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T/Aiiiitié  !  elle  L'st  le  i)lus  beau  lien  de  la  vie  !— Trinquons, 
frères,  buvons,  loyalement,  la  main  clans  la  main.  C'e.st  ainsi 
que  l 'on  atteint,  joyeusement  et  sans  fatigue,  la  Meilleure  l'atrie. 

Rri'kaix 

Jouis.sez  de  la  vie  pendant  (|ue  la  lampe  brûle  encore,  cueille/ 
la  rose  avant  (jn  'elle  .se  fane,   (r) 


Il  serait  difficile  d'exiger  (Vnne  chan.son  de  table  mo- 
rale plu.s  .sereine  et  plus  douce  pliilo.sopliie.  Elle  a  pour 
auteur  un  poète  sui.s.se,  Jean-Martin  l'steri.  (2)  C'est  la 
meilleure  de  ses  compositions  en  vers  et  elle  e.st  devtiiue 
un  chant  populaire  pour  toute  l'Allemao^ne. 

On  a  dû  remarquer  avec  ctonnement  que  la  mu.sique 
de  cet  air  bachique  est  sigr  ée  J.  G.  Nàgcii  (3)  et  non 
point    \\\ilfgaug-.ï)'((';ire  Mozart^   comme   il  appert  au 


(i)  Palladcs  et  Chants  Populaires  de  l  Wllemai^ne.  pag-es  22  et 


n°  19. 


Par  le  goût  sûr  et  intelligent  qui  a  présidé  au  choix  de  sa 
collection  ce  recueil  rappelle  d'a.sse.'  près  la  Grande  Bible  des 
iV7)i 7.y  de  Mgr.  \'ictor  Pelletier.  Ivn  autant  que  l'identification 
en  a  été  possible  chacune  de  ces  chansons  populaires  est  signée 
du  nom  de  sou  auteur.  Aii.s.si  li.sons-nous  les  noms  de  Chri.stian 
Gotlobb  Nee.se,  Pohlen/,  Webei,  (iri'nel,  Xiigeli,  Usteri,  etc. 

Pour  cell'es-là  demeurées  anonymes,  ce  qui  établit,  mieux  que 
toute  autre  preuve,  leur  tr's  grande  ancienneté,  ptiisque  leur 
origine  semble  se  confondra  avec  celle  du  peuple,  le  compilateur 
du  recueil  s'e.st  donné  la  peine  d'indiquer  la  région  particulière 
où  elles  .se  c'àiante.i^.  Ainsi  il  écrira:  chansons  de  Soiialw,  de 
Bade,  de  l''ra,ieo>iie,  de  /'ranefort,  hal/ades  du  nord  ou  dn  siul  de 
VAlleniasine,  etc. 

(2)  Jean-I\Iartin  Tsteri  (1727-1763). 

(3)  Jean-George  Naegeli,  f  u  mieu.x  Xiigeli,  par  respect  pcmr 
l'orthographe  allemande.  Né  p  Zurich  en  1768,  il  fut  l'un  des 
musiciens  les  plus  estimés  de  son  temps,  h'étis,  dans  ,sa  Jiiogra 
phic  des  M.isiciens  (tome  6,  page  27-;  nous  rapporte  qu'il  .se  fit 
connaître  avantageusement  comme  compositeur  par  des  chan- 
sons allemandes — 15  recueils — qui  obtinrent  des  succès  de  vogue, 
des  toocates,  des  chants  en  chœur  pour  les  écoles  et  les  églises. 
Niigeli  fut  aussi  écrivain  didactique  et  éditeur  de  musique.  Il 
riourut  le  26  décembre  18^6. 
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titre  même  de  la  chanson.  Cette  découverte  m'a  lai.ssé 
froid,  et  pour  cause.  J'ai  été  lent  à  me  remettre  de  ce 
coup  de  surprise  et  j'en  subis  encore  l'ctourdi.ssement. 
Tout,  en  effet,  conspirait  ;\  me  maintenir  dans  l'illusion 
de  croire  que  cette  mélodie  appartenait  à  Mozart,  car  elle 
est  véritablement  écrite  dans  son  style,  (i)  Sans  doute,  ce 
petit  fait,  isolé  de  tout  autre  renseignement  corroborant, 
ne  suffit  pas  à  prouver  que  Naj^eli  soit  positivement  l'au- 
teur de  l'ariette  en  question.  Il  faut  bien  admettre  ce- 
pendant qu'il  crée  en  sa  faveur  une  présomption  très 
forte.  N'oublions  pas — et  cette  observation  a  sa  valeur — 
que  Jean-Martin  Usteri,  le  poète,  et  Jean-Creorge  Niigeli, 
le  musicien,  étaient  non  seulement  compatriotes  mais 
encore  concitoyens.  Tous  deux  sont  nés  à  Zurich  et  tous 
deux  y  sont  morts.  N'est-il  pas  naturel  de  penser  que 
Nâgeli  chOi  t  de  piéférence  les  vers  d'Usteri  pour  thèmes 
de  ses  compositions  ?  la  littérature  de  .ses  nationaux  lui 
offrant  des  sujets  tout  prêts  et  à  portée  de  la  main. 
D'ailleurs,  les  œuvres  de  Mozart  sont  trop  universellement 
connues,  trop  religieusement  recueillies,  en  Allemagne 
.surtout,  pour  croire  qu'un  éditeur  allemand  connnit 
l'inexcusable  bévue  de  mécoimaitre  un  air  classioue  de 
Mozart.  Je  dis  air  classique,  j'oserais  même  écrire  air 
national,  car  véritablement  Freii^t  cuch  des  Lcbcns  est  à 
l'Allemagne  ce  qn^AnM  iMng  Syue  est  à  l'E^cosse  :  la 
chanson  par  excellence  de  la  concorde  et  de  l'amitié. 

Que  nous  importe,  en  fin  finale,  pour  me  servir  de 
l'énergique  pléonasme  de  saint  François  de  vSales,  que 
nous  importe  que  la  musi({ue  du  /vyv/'/  ciicJi  des  lAhens 
soit  de  Mozart  ou  de  Niigeli?  vSa  valeur  réelle,  intrin- 
sèque, en  sera-t-elle,  pour  cela,  accrue  ou  diminuée  ?  Ne 
d^meure-!,-elle  pas  absolument  la  même?  Qu'entraîne 
cette  dispute  sur  l'identification  de  .son  ar.teur  ?  Son 
rythme  en  sera-t-i1  moins  franc,  sa  mélodie  moins  colorée, 
son  refrain  moins  alerte,  et  son  couplet  moins  gai  ? 


(i)  Un  autre  motif  d'<-,péra  du  même  autt  ur,  Che  soave  zefiretto 
Û.QS  Nozze  di  Figaro,  rappelle  immédiaK'inent  l 'air  du  Freu't 
euch  des  I.ebens  et  lui  ressemble  de  fort  près  par  la  coupe  r\  th- 
mique. 
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Rappelons-nous  le  second  acte  de  l'une  des  plus  belles 
tragédies  de  Shakespeare.  La  scène  se  passe  dans  le 
jardin  de  Capulet.  Roméo  se  désespère  de  s'appeler 
Montaigu.  Que  va  lui  répondre  Juliette? — "Il  n'y  a 
que  ton  nom  qui  soit  mon  ennemi."  Puis  elle  ajoute  : 


"   Jl7ia/'s  in  a  nauie  :'   Thaï  :chic/i  :ve  call  a  rose, 
By  anv  other  nauif  -d'oiild  smell  as  sxveet  ; 
So  Romeo  ivould,  ivere  lie  itot  Romeo  cal/'d. 
Retain  t/iat  dcar  perfeetion  xc/iic/i  lie  oiccs 
WUhont  that  fit  le. 

"  Qu'y  a-t-il  dans  un  nom  ?  Ce  que  nous  appelons 
une  rose,  sous  tout  autre  nom  exhalerait  un  parfum  aus- 
si suave.  Ainsi  Roméo,  ne  se  nonnnât-il  plus  Roméo, 
<5^arderait,  en  perdant  ce  nom,  toutes  ses  perfections  ai- 
mables." 

Ce  passao;e  du  «rand  dramaturge  anglais  ne  vous  con- 
vainc-t-il  pas  mieux  que  toute  autre  bonne  raison,  et 
n'est-il  point  parfaitement  inutile  de  s'arrêter  davantage 
à  rechercher  si  la  mélodie  qui  nous  intéresse  est  de 
Mozart  ou  de  Nageli  ? 


n'y 
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Nimvclh'  agréable  est  le  premier  des  Noëls  tiouveaux 
du  Canada  français^  et  par  rimportance  et  par  la  date, 
comme  Dans  cette  étable  est  le  dernier  des  Noëls  anciens 
de  la  Nouvelle-France.  Leur  rencontre  ici  me  prévient 
qne  ma  tâche  est  terminée,  mon  obligation  remplie  en- 
vers mes  lecteurs.  Je  me  reproche  même  d'avoir  dépassé 
le  but,  car,  sous  prétexte  de  leur  rapporter  l'incident 
d'une  désillusion  personnelle,  grossie  aux  proportions 
d'un  désenchantement  artistique,  je  me  suis  oublié  à 
raconter  l'histoire  du  Nouvelle  agréable  et  CjOW  origine 
musicale.  Ce  qui  est  un  hor.s-d'œuvre,  étant  donné  le 
titre  de  ce  livre  et  son  sujet. 

En  effet,  j'ai  écrit,  dans  ma  préface,  que  je  n'entendais 
étudier  que  cinq  vieux  recueils  de  cantiques  spirituels 
remarqués  à  la  Bibliothèque  des  Pauvres,  au  monastère 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Martial  de  Brives  (1664), 
Surin  (1694),  Pellegrin  (1701-1711),  Garnier  (1750), 
Daulé  (1819),  sont  les  seuls  auteurs  dont  j'ai  consulté  les 
ouvrages  et  auxquels  j'ai  limité  mes  recherches  histori- 
ques. 

Je  m'accuse  cependant  d'avoir  enfreint  une  fois  la  règle 
que  je  m'étais  strictement  imposée  en  consultant  en  outre 
les  archives  manuscrites  du  couvent.  Heureuse  faute 
dont  je  n'éprouve  aucun  repentir,  car  je  lui  dois  d'avoir 
exhumé  d'un  oubli  aussi  inexplicable  qu'immérité  le 
beau  noël  canadien-français  de  l'archidiacre  Joseph  Céré 
de  la  Colombière. 

Au  cours  de  ces  études  critiques,  j'ai  longuement  parlé 
de  la  valeur  ''  téraire  des  .Vnëls  anciens  de  la  Nouvelle- 
France.,  et,  plus  l>rièvement  aussi,  de  leurs  qualités  artis- 
tiques, c'est-à-dire  nuisicales.  Il  me  reste  à  con.sidérer 
leu-  importance  historique. 

Au  lendemain  de  la  signature  du  Traité  de  Paris — 10 
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avril  1763 — l'Angleterre,  voulant  s'assurer  la  possession 
de  sa  conquête,  résolut  d'asservir  le  Canada,  en  lui  fai- 
sant perdre,  comme  à  l'Irlande,  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher  au  monde  après  Dieu,  son  idiome  national.  Un  des 
moyens  les  plus  efficaces  que  les  vainqueurs  employèrent 
alors  fut  d'interdire  toutes  relations  entre  la  France  et 
son  ancienne  colonie.  Echanges  de  commerce,  rapports 
de  familles,  correspondances,  tout  fut  brusquement  in- 
terrompu. On  défendit  même  l'exportation  des  livres 
et  il  fallut,  au  Séminaire  de  Québec,  copier  les  auteurs 
classiques  ainsi  qu'on  l'avait  fait  jadis  dans  les  monas- 
tères du  Moyen-Age.  Tout  ce  qui  pouvait,  de  près  ou 
de  loin,  rappeler  un  souvenir  de  P'rance  était  soigneuse- 
ment éliminé.  Nul  Français  ne  pouvait  pénétrer  dans 
la  colonie  sans  un  passeport  bien  en  règle  et  devait  se 
soumettre  à  la  haute  surveillance  de  la  police.  Nul  Cana- 
dien, d'antre  part,  ne  pouvait  se  rendre  en  France  sans 
qu'il  eût  à  donner  de  très  graves  raisons  ;  et  encore  devait- 
il  se  rapporter  aux  autorités  londonniennes. 

Cette  vigilance  inquiète  et  soupçonneuse  dura  trente 
ans — de  1760  à  1790.  Oui,  pendant  trente  ans,  nos 
ancêtres  eurent  à  soutenir,  pour  conserver  l'usage  de  la 
langue  française,  une  lutte  acharnée,  bien  autrement  for- 
midable que  les  rencontres  de  l'ennemi  sur  les  champs 
de  bataille.  Crémazie,  le  doux  poète  de  la  nostalgie,  et 
qui  lui-même  mourut  du  mal  du  pays  bien  qu'il  eut  la 
France  pour  terre  d'exil,  Crémazie  a  chanté,  avec  un 
accent  de  vérité  navrante,  les  affolantes  angoisses  et  les 
inconsolables  regrets  de  nos  aïeux  à  cette  époque  sinistre 
de  leur  histoire.  Relisez  le  Drapeiiu  de  Cari/Ion^  son 
plus  beau  cantique  sur  l'amour  de  la  patrie  : 
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Tous  nos  fiers  pay.sans  de  leurs  jox'euses  voix 

N'éveillaient  plus  l'écho  qui  dormait  sur  nos  rives  ; 

Regrettant  et  pleurant  les  beaux  jours  d'autrefois, 

Leurs  chants  ne  trouvaient  plus  (jne  des  notes  plaintives. 

De  nos  bords  s'élevaient  de  longs  gémissements 

Comme  ceux  d'un  enfant  qu'on  enlève  à  sa  mère  ; 

Et  le  peuple  attendait,  plein  de  frémissements, 

En  implorant  le  ciel  dans  sa  douleur  anière, 

Le  jour  où,  pour  la  France  et  son  nom  triomphant, 

Il  donnerait  encore  et  .son  sang  et  sa  vie  ; 

Car,  privé  des  rajons  de  ce  soleil  ardent, 

Il  était  exilé  dans  sa  propre  patrie. 

Concevez,  si  possible,  la  triste.sse  iîifinie  des  Cana- 
diens-français écoutant  chanter  dans  leurs  églises,  en 
deuil  de  la  patrie,  ces  véritables  Noëls  du  Désespoir 
dont  l'amertume  était  à  ce  point  excessive  qu'elle  donnait 
à  leurs  âmes  l 'avant-goût  des  peines  du  dam  :  25  décem- 
bre 1759,  année  trois  fois  sinistre  par  la  bataille  du  13 
septembre,  la  mort  de  Montcalm,  et  la  reddition  de 
Québec  ;  25  décembre  1760,  année  de  la  capitulation 
de  Montréal  ;  25  décembre  176-^,  Vannée  terrible  par 
excellence,  l'année  de  l'infâme  Traité  de  Paris  qui  scel- 
lait la  pierre  du  sépulcre  où  gisait  ense*  elie  cette  mère 
adorée  qu'ils  nommaient  la  Nouvelle-France. 

Et  cependant  nos  ancêtres  ne  renoncèrent  pas  à  leur 
foi  nationale  ;  ils  crurent  comme  à  un  dogme  à  la  résur- 
rection du  Canada-français  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille  et  que  la  I^^ance  monarchique  avait  aban- 
donné aftx  fos.soyeur.s.  Mais  TEglise  vint  au  tombeau 
politique  de  ce  nouveau  Lazare  et  répéta  .sur  lui  le  mi- 
racle du  Chri.st.  Ce  miracle,  nos  aïeux  l'attendirent 
trente  ans  !  Je  doute  que  la  captivité  de  babylone  leur 
eût  semblé  plus  longue,  et  que  les  Hébreux  aient  char'.é 
avec  une  plus  navrante  tristcs.se  l'élégiaque  venset  du 
psaume  célèbre  :  Super  Jiiiniiua  Ba.hy/onis  illic  sedinius 
et  Jîevimus^  citni  recordaniur  Sion. 
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Au  lendemain  de  la  guerre  franco-prussienne,  un  vieux 
curé  alsacien  vint  à  Paris  solliciter  des  aumônes  pour 
acheter  une  cloche  à  l'éj^lise  d'un  petit  villag^e,  tout  voi- 
sin de  Strasbourg^.  Un  matin,  au  cours  de  ses  pérégri- 
nations multiples,  le  bon  prêtre  rencontra  sur  le  boule- 
vard un  de  ses  paroissiens  qui,  fort  étonné  de  le  trouver 
là,  lui  demanda  à  brûle-pourpoint  ce  qu'il  y  venait  faire. 
Le  vieillard  lui  exposa  candidement  l'objet  de  ses  démar- 
ches. Stupéfaction  du  villageois — "  Une  cloche,  acheter 
une  cloche  !  mais  oubliez-vous,  M.  le  curé,  que  les 
Allemands  viennent  de  nous  en  donner  ime  .superbe, 
flambante  neuve,  et  qui  vaut,  elle  seule,  tout  un  carillon  ?" 
— "  Mon  ami,  pour  parler  de  la  sorte  vous  ignorez  ce  que 
je  sais  depuis  huit  jours.  Cette  cloche-là  a  été  fondue 
avec  le  bronze  des  canons  français  livrés  à  Metz  ;  les 
Prussiens  me  l'ont  dit  eux-mêmes.  Le  lendemain,  je  me 
suis  mis  en  route,  car  maintenant  il  faut  qii'elle  parte  ou 
que  je  meure  :  je  pleure  trop  aujourd'hui  quand  je  l'en- 
tends sonner  !  " 

Cette  noble  action  d'un  noble  cœur  émeut  au  possible. 
Mais  l'attendrissante  sensibilité  de  cette  âme  d'élite,  vi- 
brant au  diapason  le  plus  élevé  du  patriotisme,  soutien- 
dra-t-elle  jamais  la  comparaison  avec  le  stoïque  courage 
de  nos  ancêtres,  dévorant,  pendant  trente  années,  les 
larmes  les  plus  amères  qu'un  œil  humain  puisse  verser, 
et  trouvant  je  ne  sais  où,  dans  un  sublime  élan  d'héro- 
ïsme, la  force  de  chanter  les  noëls  anciens  de  ]fL  vieille 
France  ?  Israël  captif,  en  présence  de  l'Euphrate  qui  lui 
rappelait  le  souvenir  du  Jourdaii;,  suspendait  ses  lyres  et 
ses  cithares  aux  arbres  du  rivage  et  refusait  à  son  vain- 
queur de  lui  apprendre  les  hymnes  de  Sion.  Qitomodo 
cantabimici  caiifirnni  Doniiiii  in  terra  aliéna  /  Le  Canada 
français,  devenu  anglais  malgré  lui,  chante  haut  et  ferme 
devant  ses  maîtres  (jui  n'osent  pas  lui  imposer  silence. 
Il  chante  pour  ses  enfants  et  les  enfants  de  leurs  enfants 
afin  qu'ils  n'oublient  pas  ces  cantiques  religieux  au 
rythme  desquels  la  premiète  mèrt,*-i)atrit'  endormait  leurs 
berceanx,  éveillait  leurs  jeunes  âiuts,  vX.  que  de  la  sorte 
ce  répertoire  de  mélodies  nationales  .se  transmette,  comme 
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un  iut'Stimahle  hcritajj^e,  un  legs  sacré,  de  mémoires  en 
mémoires  et  de  générations  en  générations. 

Telle  est,  à  mon  sens,  la  valeur  historique  des  Xoi'/s 
anciens  de  la  Nouvelle-France  et  je  regrette  de  n'en  pou- 
voir donner  toute  la  mesure.  Ils  sont  pour  moi  des  livres 
saints,  ces  vieux  recueils  de  vSurin,  de  PeUegrin,  de  Gar- 
nier,  si  religieusement  con.servés  au  monastère  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec.  Car,  de  même  qu'il  fallut  copier  les 
classiques  au  Séminaire  de  Québec,  de  1760  à  1790,  de- 
même  l'on  copiait,  à  l'hôpital,  et  à  la  même  époque,  dans 
ces  recueils  deux  fois  centenaires,  les  noëls  qui  se  chan- 
taient dans  les  églises  de  nos  paroisses  aux  anniversaires 
bénis  de  la  naissance  du  vSauveur. 

En  1789,  la  convocation  des  Ktats  (lénéraux  à  Paris 
fut,  au  Canada,  le  signal  d'une  levée  de  boucliers.  La 
jeunesse  surtout  inclinait  vers  les  idées  nouvelles  et  les 
débats  de  la  Convention,  rapportés  par  la  Gazelle  de 
Québec^  l'unique  journal  que  possédait  alors  la  petite 
colonie  canadienne-française,  animaient  cette  population 
habituée  depuis  si  longtemps  à  souffrir  en  silence. 
L'Angleterre,  émue  des  conséquences  graves  que  pou- 
vaient entraîner  pour  elle-même  et  ses  possessions  les  re- 
doutables événements  politiques  qui  se  précipitaient  eu 
France,  fit  alors  une  concession  importante  qui  lui  assura 
la  conquête  du  Canada.  Bien  qu'elle  ne  fut  dictée  à  la 
Métropole  que  par  égoïsme,  j'incline  cependant  à  lui  en 
garder  quelque  reconnaissance. 

Depuis  trente  ans  elle  avait  toujours  refusé,  soit  à 
révêque  de  Québec,  soit  aux  citoyens,  de  laisser  recruter 
des  prêtres  parmi  le  clergé  français.  L'un  de  ses  gou- 
verneurs, Haldimaud,  ne  craignit  même  pas  de  ciiasser 
du  pays  quelques  pauvres  sulpicieus,  comme  Ciquard  et 
La  Valinière,  soupçonnés  d'avoir  bien  parlé  de  la  France 
à  leurs  ouailles.  Concevez  leur  châtiment  s'ils  eussent 
été  convaincus  de  ce  crime  !  Mais  voici  qu'en  1790,  lord 
Dorchester  demande  spontanément  à  Monseigneur  Hu- 
bert, sans  que  l'évêque  eût  fait  aucune  démarche,  si  le 
diocèse  avait  encore  besoin  du  .secours  des  prêtres  euro- 
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péens  et  quel  sort  on  pourrait  faire  à  ceux  qui  viendraient 
y  résider.  On  avait  évidemment  pensé  en  Angleterre  à 
utiliser  les  membres  du  clergé  que  la  tourmente  révolu- 
tionnaire poussait  déjà  vers  notre  pays. 

Par  un  étrange  retour  des  choses  humaines,  poignant 
contraste  et  significative  antithèse  familiers  à  l'action  de 
la  Providence  oui  en  dégage  pour  l'histoire  du  monde 
d'éloquentes  et  austères  leçons,  il  advint  que  les  ecclé- 
siastiques français,  émigrés  au  Canada,  demandèrent 
l'aumône  d'une  patrie  à  ceux-là  même  que  la  France 
monarchique  avait  déshérités  de  son  drapeau,  traités  en 
parias,  reniés  pour  ses  fils.  Devant  la  détres.se  extrême 
de  leurs  frères,  les  Canadiens  pardonnèrent  tout  :  trahi- 
sons, ingratitudes  et  mépris  ;  l'indigne  mère,  pour  cou- 
pable qu'elle  fût,  n'en  demeurait  pas  moins  la  véritable 
mère  de  ces  abandonnés  et  de  ces  bannis,  WUma  matcr^ 
l'inoubliable  F'rance  !  Notre  peuple,  d'ailleurs,  avait  une 
âme  trop  jeune,  trop  naïve,  un  cœur  trop  tendre  et  trop 
neuf  pour  s'irriter  contre  un  autre  que  l'ennemi  tradi- 
tionnel, l'Anglais,  auquel  il  rapportait  la  cause  unique 
de  tous  .ses  malheurs.  Il  en  est  des  nations  qui  entrent 
dans  la  vie  comme  de  l'enfance  des  individus  :  petits, 
leur  cœur  s'ouvre  toujours  et  se  dilate,  même  lorsqu'on 
le  bri.se  ;  devenus  grands,  hommes  faits,  il  se  ferme  et  se 
bron/e  pour  jamais.  A  cette  époque,  le  Canada  français, 
encore  en  bas  âge  politique,  ne  connaissait  pas  ces  ran- 
cunes âpres,  ces  haines  féroces  des  vieux  pays  de  l'Eu- 
rope gangrenés  jusqu'aux  moelles  ;  il  confondait  tout 
encore,  care.s.ses  et  blessures  venues  de  cette  main  adorée 
de  la  France  qu'il  reconnai.ssait,  avec  une  émotion  indi- 
cible, dans  celle  que  lui  tendait  ses  prêtres  proscrits. 

Avec  les  ecclésiastiques  émigrés  rentrèrent  au  Canada, 
comme  autant  de  bannis  revenus  de  l'exil,  les  beaux 
livres  français,  devenus  si  rares,  ]îartant  si  regrettés  ; 
livres  d'études,  livres  de  prières,  livres  de  chants,  et, 
après  eux,  ces  lettres  de  famille,  trois  fois  bénies,  plus 
anxieusement  attendues  encore  que  le  retour  de  la  colombe 
biblique  par  les  prisonniers  de  l'Arche. 
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Nos  chimistes  modernes  calculent  et  j^naduent,  avec 
une  précision  étonnante,  la  puissance  redoutable  des  ful- 
minates. Quel  moraliste,  quel  penseur  mesurera  jamais 
l'intensité  de  cette  joie,  la  force  expansible  de  cette  allé- 
gresse qui  dilata  soudain,  avec  la  danc^^^ereuse  instanta- 
néité de  la  poudre,  le  cœur  de  ces  \-ieux  Canadiens,  nos 
ancêtres,  quand  arrivèrent  de  France,  avec  nos  gens,  ces 
premières  lettres  de  paysans  à  paysans,  d'ouvriers  à 
ouvriers,  de  soldats  à  soldats,  humbles  missives  à  l'ortho- 
tjraphe  boiteuse,  au  st\le  barbare,  mais  dont  l'incon- 
sciente éloquence  dépassait  les  meilleurs  effets  des  chaires 
de  rhétorique.  Av^ec  la  constance  invincible,  l'inaltérable 
patience,  le  coura<;^e  stoïqueet  l'inébranlable  foi  des  mar- 
tyrs, nos  pères  les  a\-aient  attendues  trente  ans  !  Ht  elles 
vinrent  ! 

Quelle  séduisante  étude  ])our  rarchiviste-historien  que 
la  critique  comparée  des  correspondances  particulières, 
écrites  au  lendemain  de  cette  tempête  effroyable  qui  em- 
porta d'un  seul  coup  trône,  autel,  patrie  :  lettres  naïves, 
vulgaires,  banales,  mais  (leuraut  la  belle  simplicité  des 
honnêtes  gens,  véritables  questionnaires  où  demandes  et 
réponses  étaient  à  ce  point  identiques  que,  de  l'est  à 
l'ouest  de  l'Atlantique,  les  lettres  échangées  ressemblaient 
aux  échos  d'une  même  voix  répercutée  par  deux  rivages. 
— Qui  était  mort  ?  depuis  la  catastrophe  ;  qui  a\ait 
survécu  ?  Qui  possédait  maintenant  le  bioi  ])aternel  ? 
Parlait-on  toujours  français  à  Québec  ?  Et  les  vieux 
cantiques  accoutumés,  \  \'nc",  divin  Mc'ssii\  Oi,  bergers^ 
asscniblons-nous^  Dans  celte  étabU\  se  chantaient-ils  en- 
core dans  les  églises  au  temps  de  Noël  ? — La  joie  de  la 
population  tenait  du  délire.  On  cessa  de  copier  les  clas- 
siques au  Séminaire,  comme,  à  l'Hôtel-Dieu,  les  Poésies 
chrétiennes  de  Pellegriu  dont  les  exemplaires  se  distri- 
buaient maintenant  par  toutes  les  campagnes. 

Le  26  juin  1794,  débarquait  à  Québec,  un  jeune  prêtre 
âgé  de  vingt-huit  ans  ;  il  se  nommait  Jean-Denis  Daulé, 
le  bon  Père  f^aitlé  dont  j'ai  longuement  parlé  aux  pre- 
mières pages  de  cette  étude.      Lu  reconnaissance  du  cor- 
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(liai  accueil  qu'il  avait  reçu  au  pajs,  le  prêtre  exile  pu- 
blia son  Recueil  de  Canfitjues  à  Pitsage  du  Diocèse  de 
Québec.  Ce  livre,  inestimable  pour  nous,  a  définitive- 
ment fixé  cette  belle  tradition,  que  rien  ne  sut  inter- 
rompre, de  chanter  par  tout  le  Canada  français  les  Noëls 
anciens  de  la  Nouvelle-France.  Que  notre  reconnaissance 
s'élève  donc  à  la  hauteur  de  son  mérite  !  Ht  n'oublions 
jamais  le  nom  de  ce  proscrit,  de  cet  octogénaire  aveugle 
dont  la  voix  émue,  délicieusement  timbrée  de  nostalgie, 
fit  tant  aimer  par  ses  chants  religieux  la  première  et 
douce  patrie  ! 


exile  pii- 
)i()fi'sc  (h- 
iéfinitive- 
sut  i liter- 
ies AVf/s 
iiiaissaiice 
l'oublions 
re  aveugle 
nostalgie, 
eiuière  et 
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J'ai  cru  être  agréable  à  mes  lecteurs  en  publiant,  au 
cours  de  cette  étude,  coinnie  spécimen  de  la  musique  en 
vogue  au  dix-septième  siècle,  un  noël  (i)  écrit  sur  un  air 
de  vaadeville,  d'un  caractère  absolument  distingué.  I^e 
même  motif  m'engage  à  nie  servir  du  même  procédé  vis- 
à-vis  d'eux  pour  mieux  leur  faire  connaître,  et  partant 
apprécier,  le  recueil  Daulé.  De  tous  les  cantiques  de 
Noël  qu'il  renferme,  /  oirc  divin  Maître  en  est,  à  mon 
humble  avis,  le  plus  remarquable  au  point  de  vue  litté- 
raire et  musical.  Il  a  ceci  de  particulier  que  chacun  de 
ses  couplets  est  écrit  sur  un  air  différent.  Cette  sin- 
gularité me  paraît  assez  rare  et  mérite  d'être  signalée. 
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(i)  Cher  En  fa  ut  qui  viens  de  naître,  etc.     Cf:  paj^e  137  de  ce 
livre. 
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Notre  divin  Maître, 
Hergers.  vient  de  naître, 
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No-tre    di-vin        Maî-tre,     Ber-gers,  vient  de 
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noux.  Aux  hym-nes  des        an-ges     Mê-lons  nos  lou- 


I 


an-  ges  ;  De  nos  concerts  Remplissons  l'u  -  ni-  vers. 

—  Daulc  ;  .V(>/t:Yf7fi  irnicil  de  Cantiques,  p.iges  218,  219  et 
220,  et  numéro  132  des  .lirs  nolis.  C'est  sur  les  quatre  motifs 
de  ce  canticiue  que  l'abbé  Perrault  écrivit  le  Gratins  affinnis,  le 
Quoniam  tu  soins  et  le  Cum  sancto  Spiritu  de  sa  Messe  de  Noël. 

J'otrr  divin  Maître  doit-il  être  mis  au  nombre  des 
Xo'èh  anciens  de  la  Xonvelle-France ?  Le  caractère  seul 
de  la  musique  me  justifierait  de  répondre  dans  l'affirma- 
tive, car  elle  fut  écrite,  au  plus  tôt,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  au  plus  tard,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième.  Le  distingué  sulpicien,  Messire  Lazare-Arsène 
Barbarin,  qui  publia,  en  1870,  la  biographie  de  Tabbé 
Perrault  et  la  critique  de  ses  œuvres,  (i)  prétend  que  la 
musique  de  /  'otre  divin  maître^  "  est  celle  (i?un  air  ancien, 
"  tout  à  fait  connu,  fameux  même  autrefois  :  Hélas  ! 
"  (eut  sommeille  !  du  vieux  compositeur  L'Isle-Adam,  et 

(i)  Cf  :  Notice  sur  Messire  J.  J.  Perrault  et  sur  ses  ouvrages 
(page  \'II)  publiée  en  tête  de  la  Messe  de  Noël  :  Deo  Infanti. 
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"  sur  lequel  fut  uiis,  daus  le  teuips,  le  uoël,  aussi  très 
"  couuu,  lo/rr  dii'iu  uiaîtrc.'''' 

A  quelle  époque  vivait  I/Isle-Adatu  ?  Hoefer,  Fétjs, 
Michaud,  que  j'ai  cousultés,  ue  fout  pas  à  L'Isle-Adani 
l'iiouueur  de  le  uotuuier  daus  leurs  biographies  dites 
universelles.  Ou  u'cu  doit  pas  conclure  que  ce  vaudevil- 
liste n'ait  pas  existé,  ou  qu'il  soit  aussi  obscur  que  ces 
auteurs  le  prétendent  en  l'io^noraut  de  la  sorte. 

Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que  ce  cantique  .soit  posté- 
rieur à  l'année  1763;  conséqueninient,  il  est  permis  de 
croire  encore,  sans  couiniettre  une  hérésie  lii.storique,  que 
WUrc  divin  Maître  ajipartieut  î\  la  catéje^orie  des  Noëls 
aininis  de  la  Xoitvrllc-I-'ratuc.  Le  recueil  Daulé,  nial- 
*i^ré  la  pénurie  de  ses  reuseij^nenients,  fournit  toutefois 
un  précieux  indice  aux  chercheurs  ayant  du  loisir,  un 
duc  qui  leur  jieruiettra  peut-être  de  fixer  la  date  pré- 
cise du  noël  que  nous  étudions,  partant  de  le  classer 
sui^•ant  l'ordre  de  sou  identification.  Daulé  nous  donne 
le  vers  initial  du  \audeville — le  caractère  de  la  musique 
le  prouve  clairement — sur  lequel  est  écrit  ce  cantique  : 
Eli  (jitoi  !  hml  sounticillc  !  C'est  évidemment  le  même 
Aers  initial  que  nous  a  donné  ]^arl)arin  :  l fêlas  !  totit 
sommeille  !  Les  archivistes  tle  bonne  volonté  n'auront 
plus  qu'à  feuilleter  les  répertoires  de  messieurs  les  vau- 
devillistes des  I7ième  et  iSième  siècles,  répertoires  qui 
se  trouvent ....  à  l'aris,  à  la  Bibliothèque  Nationale. 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dirij^er,  à  cette  distance,  les 
fouilles  laborieuses  de  ces  braves  ji^ens  ;  seulement,  s'il 
m'était  permis  de  leur  donner  un  conseil,  je  counnencerais 
par  les  (LMivres  de  Cassauea  de  Moudcmville,  maître  de 
chapelle  de  la  maison  de  Louis  XV.  Cas.sanea  (Jean- 
Joseph)  naquit  à  Xavboune  en  r/15,  et  mourut  à  Relie- 
ville,  près  de  Paris,  en  1773.  Le  nom  de  Mondonville, 
que  Cas.sanea  a^oupla  au  sien,  pour  lui  donner  plus  de 
relief,  était  celui  d'une  terre  qui  avait  appartenu  à  sa 
famille. 

Cet  artiste  se  livra,  très  à  botme  heure,  à  l'étude  du 
violon  et  devint  l'un  des  plus  habiles  exécutants  de  sou 
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époque.  Mais  sa  célébrité  comme  compositeur  ne  tarda 
pas  à  surpasser  celle  qu'il  s'était  acquise  comme  virtiiose. 
Telles  de  ses  mélodies  devinrent  célèbres  et  furent  clas- 
sées plus  tard  parmi  les  Airs  populaires  de  France  qui 
sont  censés  n'avoir  jamais  en  d'auteur,  quoiqu'il  en  fal- 
lut bien  un  pour  les  écrire.  C'est  la  raison  déterminante 
que  j'offre  aux  archivistcs-musicieiis  pour  les  induire  à 
commencer  leurs  recherches  dans  le  répertoire  de  Cas- 
.sanea  (i). 

En  attendant  que  ces  messieurs  découvrent  la  pièce  à 
conviction,  je  maintiens  que  /  otre  divin  Afaître  appar- 
tient aux  Xoëis  anciens  de  la  Souvclle-France.  Stricte- 
ment, je  n'ai  pas,  à  l'appui  de  mon  assertion,  une  preuve 
directe  et  positive,  mais  enfin  pourquoi  refuser  à  cette 
pastorale  le  bénéfice  de  la  certitude  comme  on  accorde  à 
des  œuvres  d'art  le  bénéfice  du  doute,  le  mystère  de  leur 
ori<fine  ajoutant  au  charme  de  leurs  beautés  archaïques  ? 


l'U  autre  cantique  très  populaire  chez  nous — j'entends 
la  province  de  Ouébec — est  le  noël  languedocien  :  Les 
anget  dans  nos  campagnes,  qu'à  mon  grand  étonnement 
je  n'ai  pas  retrouvé  dans  les  cinq  vieux  recueils  consultés 
aux  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Migne  nous  le 
signale  comme  fort  ancien.  "  Nous  nous  sommes  cm- 
''  pressés,  dit-il,  à  la  préface  de  .son  Dictionnaire  de  Xoëls 
"  el  de  Cantiques,  nous  nous  sommes  empros.sés  d'intro- 
"  duire  dans  notre  dictionnaire  des  .sortes  de  romances 
"  ou  complaintes  dont  les  airs  et  les  paroles  ont  long- 
"  temps    joui    d'une   très  grande  popularité,    telle  que 


(i)  Son  meilleur  ouvrage  est  une  pastorale  en  patois  langue- 
docien :  Daphnis  et  .  Ihidaniuir.  jonOe  à  l'iiri.s,  en  1754.  Les 
critiques  de  i'ép<>(|ue  ne  se  génèrent  pas  pour  crier  sur  tous  les 
toits  que  le  travail  du  compositeur  s'était  borné  à  arranger  en 
opéra  de  vieux  airs  populaires  du  midi,  ceux-là  même  (jue 
Fléchier  avait  entendus  hien  souvent  alors  qu'il  professait  la 
rhétorique  à  Xarbonne.  Qui  sait  ?  on  trouverait  peut-être,  en 
cherchant  dans  les  motifs  de  Dap/iuis  et  .\leidatnuie,  la  niéUxlic 
tant  aimée  sur  latiuelle  le  futur  évèque  de  N'inies  écrivit  son 
délicieux  noël  :  Dans  celte  étahle. 
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"  celle  qui  débute  ainsi  :  Entends  ma  7<oi\  fidî^Ir^ — Pas- 
'•  frnr,  snis-nioi ;  celle  qui  coniuiencL-  par  ce  vers  :  Allons 
"  tous  à  la  irhhc  ;  la  complainte  du  Mauvais  Riche  : 
"  Venez  oiïir  aiH'C  crainte  ;  les  vieux  noëls  Chantons  ax'ec 
''^réjouissance^  J'entends,  lîl-bas,  dans  la  plaine  (i),  Je 
"  suis  le  maître  de  la  ^rauire^^  etc. 

Il  se  chantait  donc  en  l'^rance  au  dix-septième  siècle, 
ou,  plus  tard,  dès  le  commencement  du  dix-huitième, 
puisque,  d'après  Miji^ne,  il  est  le  contemporain  du  noël  de 
de  Pellegrin  :  Entends  ma  î'oix/idNe^  publié  en  1701. 
Mais  ici,  au  Canada,  sons  le  régime  français  ?  Rien  ne 
me  permet  d'eu  affirmer  le  fait  ;  et  je  ne  puis  que  le  sup- 
poser. Des  vieillards  que  j'ai  consultés  à  ce  propos  m'as- 
surent que  de  leur  temps,  c'est-à-dire  lans  leur  jeunesse, 
ce  qui  nous  reporterait  à  l'année  1840,  ce  noël  était  tout 
nouveau  pour  eux,  et  qu'il  était  absolument  inconnu  de 
leur  enfance. 

En  1842,  l'abbé  Louis  Lambillotte  publia  chez  Pous- 
sielgue-Rusand,  libraires,  Paris,  rue  Hautefeuilîe,  No.  g, 
un  Choix  de  cantiques  sur  des  airs  nouveaux  pour  toutes 
les  fêtes  de  P année.  Ce  recueil,  spécialement  dédié  aux 
maisons  d'éducation,  renfermait  (pages  8  et  9,  cantique 
No.  3)  le  noël  languedocien  que  nous  cherchons  :  Les 
animes  dans  nos  campagnes.  Des  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage furent  apportés  à  Québec  l'année  même  de  .sa 
publication  en  France  et  se  vendaient,  sur  la  rue  La 
Fabrique,  à  la  librairie  Crémazie.  On  pourrait  donc 
vraisemblablement  fixer  à  1842  l'apparition  on  le  retour 
au  Canada  du  vieux  cantique  que  nos  ancêtres  connurent 
peut-être  mais  qu'ils  ne  chantaient  certainement  pas  sur 
l'air  moderni.sé  de  Lambillotte. 

(i)  Le  vers  initial  et  le  premier  couplet  du  noël  languedocien, 
Echos  de  iictlili'em,  varient,  suivant  viu'ils  appartiennent  A  la 
version  ancienne  ou  à  la  version  moderne  de  ce  cantique. 

VERSION    ANCIENNE.  VERSION    MODERNE. 

J'entends,  lil-bas,  dans  la  plaine,  I.cs  anges  dans  nos  campajcnes 

I^es  anges,  descendns  des  cienx.  Ont  entcinné  l'hymne  des  cienx, 

Chanter  à  perte  d'haleine  lît  l'écho  de  nos  nionlaRnes 

Ce  cantique  mélodieux  :  Redit  ce  chant  mélodieux  ; 

Gloria  in  cxcelsis  Dca.       ..  Gloria  in  l'xcflsia  Dco. 


Les  friands  de  littérature  fantastique  savent  par  cœur 
un  tout  petit  chef-d'œuvre  datant  de  la  première  jeunesse 
d'Kdgar  Poe,  et  que,  dans  son  admirable  traduction 
française.  Baudelaire  a  placé,  je  ne  sais  trop  ijonrquoi, 
aux  dernières  paj^es  des  Xou:'i'//('s  histoires  extraordi- 
naires (i). 

• 

Cette  binette  macibre — tme  perle  noire  d'un  jj^rand 
prix — a  pour  titre  un  mot  vague,  incolore,  absolument 
inoffensif  en  apparence  :  L^ Ombre  I  Mais  cette  étiquette 
très  simple  cache  un  récit  très  j)oignant,  secoué  d'émo. 
tions  violentes,  où  le  froid  de  la  peur  vous  gèle  à  mort. 

"  Une  nuit,  nous  étions  sept,  au  fond  d'un  noble  palais, 
dans  une  sombre  cité  appelée  Ptolémaïs,  buvant  un  vin 
pourpre  de  Chios.  Kt  notre  chambre  n'avait  d'autre 
entrée  qu'une  haute  porte  d'airain  façonnée  par  l'artisan 
Corinnos,  d'une  rare  main-d'œuvre.  Pareillement,  de 
noires  draperies,  protégeant  cette  chambre  mélancolique, 
nous  épargnaient  l'aspect  de  la  lune,  des  étoiles  lugu- 
bres et  des  rues  dépeuplés  par  la    Peste Il  y  avait 

autour  de  nous,  auprès  de  nous,  une  pesanteur  dans 
l'atmosphère — une  sensation  d'étouffement,  une  angoisse 

affreuse.     Viw  poids  mortel  nous  écrasait et   toutes 

choses  semblaient  opprimées  et  prostrées  dans  cet  acca- 
blement,— tout,  excepté  les  flammes  des  sept  lampes  de 
fer  qui  éclairaient  notre  orgie.  S'allongeant  en  minces 
filets  de  lumière,  elles  restaient  toutes  ainsi,  et  brûlaient 
pâles  et  immobiles  ;  et  dans  la  table  ronde  d'ébène  autour 
de  laquelle  nous  étions  assis,  et  que  leur  éclat  tran.sfor- 
mait  en  miroir,  chacun  des  convives  contemplait  la 
pâleur  de  sa  propre  figure  et  l'éclair  inquiet  des  yeux 
mornes  de  ses  camarades 


(i)  Edgar  Poe  :    Nouvelles    histoires    extraordinaites,    pages 
267,  268  et  269. 
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'*  Et  voilà  que  du  fond  de  ces  draperies  noires  où  s'en 
allait  mourir  le  bruit  des  chansons — car  nous  étions  jçais 
à  notre  manière, — une  fa(;on  hystérique  de  chanter  les 
chansons  d'Anacréon,  (pii  ne  sont  que  folies — et  de  boire 
largement,  quoique  la  pourpre  du  vin  nous  rapj>elât  la 
pourpre  du  sanj>^ — voilà,  dis-je,  (pie  s'éleva  du  fond  de 
ces  draperies  une  ombre  sombre,  indéfinie, — une  ombre 
semblable  à  celle  que  la  lune,  quand  elle  est  basse  dans 
le  ciel,  peut  dessiner  d'après  le  corps  d'un  homme.  Mais 
ce  n'était  l'ombre  ni  d'un  homme,  ni  d'un  dieu,  ni 
d'aucun  être  connu.  Frissonnant  un  instant  parmi  les 
tentures,  elle  resta  enfin  visible  et  droite,  sur  la  surface 
de  la  porte  d'airain. 

"  Mais  nous,  les  sept  compaji^nons,  ayant  vu  l'ombre, 
comme  elle  sortait  des  draperies,  nous  n'osions  pas  la  con- 
templer fixement  ;  nous  baissions  les  yeux,  et  nous  regar- 
dions toujours  dans  les  profondeurs  du  miroir  d'ébène, 
Kt,  à  la  longue,  moi,  (^inos,  je  me  hasardai  à  prononcer 
quelques  mots  h  voix  basse,  et  je  demandai  à  l'ombre 
sa  demeure  et  son  nom.     Kt  l'ombre  répondit  : 

— Je  suis  Ombr(\  et  ma  demeure  est  à  côté  des  Cata- 
combes de  Ptolémaïs  ! 

'*  Et  alors,  tous  les  sept  nous  nous  dressâmes  d'horreur 
sur  nos  .sièges,  et  nous  nous  tenions  tremblants,  fris- 
sonnants, effarés  ;  car  le  timbre  de  la  voix  de  l'Ombre 
n'était  pas  le  timbre  d'un  .seul  individu,  mais  d'une  mul- 
titude d'êtres  ;  et  cette  voix,  variant  .ses  inflexions  de 
syllabe  en  syllabe,  tombait  confu.sément  dans  nos  oreilles 
en  imitant  les  accents  connus  et  familiers  de  mille  et 
mille  amis  disparus  !  " 

Voulez-vous  maintenant,  lecteurs,  par  un  de  ces  mer- 
veilleux coups  de  baquette  magique  que  frappe,  au  caprice 
de  notre  volonté,  la  Fée  Imagination,  voulez-vous,  in.s- 
tantanément,  transformer  en  un  paroxysme  de  joie  ce 
paroxysme  d'épouvante  ? 

Opérez,  comme  au  théâtre,  un  changement  à  vue  de 
décors  et  de  personnages,  remplacez  le  palais  fantaisiste 
d'Edgar  Poe  par  l'église  centenaire  de  nos  paroisses  ;  les 
tentures  funèbres  de  la  salle  du  banquet  par  les  feux 
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éblouissants  du  sanctuaire  ;  les  constellations  néfastes  du 
ciel  empesté  de  Ptolémaïs  par  l'étoile  miraculeuse  de 
Hethléem  ;  la  table  de  l'orgie  par  le  joyeux  Réveillon  de 
Noël  :  les  sept  lampes  de  fer,  aux  flammes  immobiles  et 
pâles  comme  le  visage  des  sept  convives  fantastiques, 
par  les  douze  enfants  traditionnels  de  la  famille  cana- 
dienne-française. Au  spectre  hideux  échappé  du  sépulcre, 
remonté  de  l'abîme,  substituez  un  ange  au  radieux  visage, 
penché,  comme  celui  de  Reboul,  sur  le  bord  d'un  divin 
Berceau.  Regardez  fixement  ce  fantôme  ami,  demandez- 
lui  sans  crainte  sa  demeure  et  son  nom.  Et  l'esprit  ré- 
pondra : 

— Je  suis  Liiniii're^  mon  séjour  est  auprès  du  Très-Haut 
dont  je  chante  éternellement  la  louange  :  (rloria  in  a/fis- 
s/mis  Deo^  et  in  Ivrra  pax  hominihus  bonœ  volitntatis  ! 

Et  alors  tous  les  sept,  c'est-à-dire  tous  ensemble,  nous 
les  convives  de  la  vie  humaine,  encore  assis  à  son  ban- 
quet, nous  tressaillerons  d'allégresse — une  allégresse 
délirante,  égale  en  intensité  à  cette  horreur  macabre  qui 
faisait  lever  de  leurs  sièges,  avec  une  brusquerie  de 
détente  mécanique,  les  personnages  fictifs  d'Edgar  Poe — 
tous  ensemble  émus,  frissonnants,  effarés — la  joie  fait 
peur  comme  la  mort — nous  écouterons  chanter  cet  Ange 
dans  un  silence  extatique,  "  car  le  timbre  de  sa  voix  ne 
"  sera  plus  le  timbre  d'un  seul  individu,  mais  d'une  mul- 
"  titude  d'êtres,  et  cette  voix,  variant  ses  inflexions  de 
"  syllabe  en  ssllabe,  tombera  distinctement  dans  nos 
"  oreilles  en  imitant  les  accents  connus,  familiers  de  mille 
"  et  mille  amis  disparus,"  qui  chantaient  avec  nous 
autrefois  sur  la  terre,  et  avec  Lui  maintenant  dans  le 
ciel,  les  No'cls  anciens  de  la  Nouz'el/e-France. 

Un  noble  poète  de    l'école  contemporaine,    Suily- 
Prudhomme,  a  écrit  ce  vers  innnortel  : 

Les  yeux  qu'où  Je  nue  voient  encore  ! 

J'emprunte  l'autorité  de  son  piagnifique  talent  pour 
dire  à  son  exemple  : 

Bouches  closes  chantent  toujours  ! 
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Lèvres  ninettes  de  nos  enfants,  lèvres  scellées  de  nas 
ancêtres,  lèvres  silencieuses  de  nos  cliers  morts — élns  qui 
nous  attendent  dans  les  joies  de  la  vie  éternelle — chan- 
tent encore,  chantent  ailleurs  que  dans  la  solitude  des 
cimetières  ou  le  jjassé  des  jjénérations  évanouies.  Dcfuncti 
adhitc  loijuuntur  !  Non  seulement  ils  parlent,  ces  hien- 
aimés  absents,  mais  ils  chantent,  si  près,  si  près  de 
nous,  que  leurs  voix  semblent  nôtres.  Cette  pensée 
sereine,  consolante,  délicieuse  à  méditer,  prête  un  charme 
exquis,  une  jçrAce  suprême  aux  mélodies  quatre  fois  cen- 
tenaires des  Xoï'ls  anciens  de  la  Nouvelle- France  ainsi 
écoutées  dans  le  majestueux  silence  de  nos  cathédrales, 
lui-même  aj^randi  par  le  recueillement  ému  de  nos  pro- 
pres âmes  attentives  et  vibrantes  aux  plus  lointains  de 
leurs  échos. 
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La  photogravuri;  du  titre  repré«'-iite  Notre-Dame  de  Québec, 
VAlma  tua/erdt  tous  les  diocèses  de  l 'Amérique  du  Nord.  Vue 
sous  cet  aspect,  dans  son  décor  d'hiver,  l'église  métropolitaine 
m'a  parue  caractéristique,  et  bien  an  harmonie  avec  le  sujet  de 
ce  livre,  (i) 

Nous  .sommes  A  la  veille  de  Noël,  très  tard  dans  la  nuit.  La 
Ba.silique,  étincelante  de  gaz  et  d'électricité,  rayonne  la  lumière 
par  toutes  .ses  fenêtres  sur  les  ténèbres  extérieures.  Son  vieux 
clocher  renpjssance  carillonne  avec  majesté  l'appel  de  la  messe 
de  minuit.  Au  dehors  le  vent  fait  rage  ;  une  furieuse  bour- 
rasque s'élève  ;  la  neige,  affolée,  tourbillonne,  enveloppant 
comme  d'un  nuage  de  blanche  fumée  les  courageux  piétons  (jui 
se  rendent  à  l'église. 

La  première  pierre  de  Notre-Dame  de  Québec  fut  posée  le  23 
septembre  1647,  par  le  Père  jésuite  Jérôme  Lalemant. 

"  Le  23  .septetubre  1647,  le  R.  V.  Iliérosme  Lallemant,  vSujjé- 
"  rieur  de  la  missitm,  et  M.  de  Montniagny,  (îouverneur,  ont 
"  mis  la  première  pierre  de  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Concep- 
"  tion  à  Québec,  soubs  le  tiltre  de  Notre-Dame  de  la  Paix.  La 
"  dite  première  pierre  e.st  au  coin  de  la  croisée  de  main  gauche, 
"  en  entrant  à  l'égli.se,  au  costé  et  coin  qui  est  le  plus  proche 
"  du  grand  autel.  Il  )•  a  un  nom  (it:  /t'sns  et  Afaria  gravé  en  la 
"  dite  pierre,  avec  une  plaque  de  jjlomb. 

H.\i<thiîm;mv  V'imont.  "  (2) 

Hn  1S97,  la  basilique  de  Québec  comptait  donc  deux  cent  cin- 
quante ans.  Cette  doyenneté  (l'âge,  deux  siècles  et  demi,  ne 
lui  est  disputée  par  au'nine  église  au  Canada. 


(i)  Je  me  suis  inspiré,  pour  la  préparation  ik-  ccllf  vijfiiiUf,  d'un  dessin 
de  M.  Fred  B.  Schull,  et  dont  la  jfravurf  a  été  publiée  dans  K-  l'ùliiirsqur 
Canada,  (Vol.  1,  paRe  51)  de  (i.  M.  (Irant, — Toronto,  chez  HeUlen  Hros. 
1882. 

(2)  Archives  de  la  Fabrique  Notre-Dame  de  Québec. 
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Notre-Dame  de  Québec  ne  fut  ouverte  au  culte  qu'en  1657. 
Klle  avait  alors  la  forme  d'une  croix  latine  et  son  clocher  s'éle- 
vait sur  le  transept.  Elle  mesurait  cent  pieds  de  longueur  sur 
une  largeur  de  trente-huit  pieds. 

Trente  ans  plus  tard,  en  16.S7,  on  résolut  d'agrandir  l'église, 
c'est-à-dire  de  l'allonger  par  le  portail.  Un  architecte  de  Paris, 
Hilaire  Bernard,  mandé  à  cet  effet,  dirigea  les  travaux.  Les 
deux  tours  carrées  actuelles  furent  bâties,  mais  une  seule  fut  ter- 
minée :  c'est  le  beffroi  qui  existe  encore,   (i) 

Le  23  décembre  1745  on  décida,  en  assemblée  publique,  de 
rebâtir  l'église  d'après  les  plans  de  C>aspard  Chaussegros  dg 
Léry,  chevalier  de  Saint-Louis,  ingénieur  de  la  marine.  Les 
anciennes  murailles  furent  utilisées  :  les  piliers  actuels  de  la  nef 
en  sont  une  partie  ;  les  bas-côtés  datent  aussi  de  cette  époque 
(1745).  Les  travaux  furent  terminés  le  15  novembre  1748,  pré- 
cisément un  siècle  après  la  première  construction. 

Incendiée  au  siège  de  1759,  la  cathédrale  fut  rebâtie  en  176S, 
par  un  architecte  canadien,  M.  Laflèche,  qui  utili.sa  les  mêmes 
murs  ;  mais  on  allongea  le  sanctuaire  de  vingt-deux  pieds.  Ce 
qui  donne,  pour  les  dimensions  actuelles  de  l'édifice,  deux  cent 
seize  pieds  de  longueur  sur  quatre-vingt-quatorze  pieds  de  lar- 
geur. 

lin  1S43  on  fit  disparîiitre  l'ancien  portail,  (2)  que  l'on  recons- 
trui.sit  en  pierre  de  taille  d'après  un  plan  nouveati.  Par  bonheur, 
on  épargna  le  beffroi  dont  la  lanterne  est  l'exacte  reproduction 
de  celle  qui  exù''ait  avant  l'incendie  de  1759.   (3) 

De  sorte  que  si  nos  premiers  ancêtres,  les  Français-canadiens 


(i)  I<a  secoiult  tour  fut  terminée  en  iS4^,  quand  le  portail  de  la  cathé- 
drale fut  reconstruit. 

(2)  Cf  :  l'ttes  de  Québec  m  /cS;,-.?,— dessins  de  Sproule,  chrotno-litliogra- 
phies  de  Craven. 

(,0  A  la  fin  du  uuinziènte  siècle.  Marie  de  I^uxembourg  fit  bâtir  une 
église  sur  les  ruir.es  d'une  construction  très  ancienne  élevée  à  l'endroit  on 
était  venu  prêcher  saint  Martin,  l'apôtre  des  lîaules.  Je  signale  à  mes 
lecteurs  le  clocher  de  cette  église,  cuiniue  suus  le  tioni  de  Saint-Martin  de 
\'endônie,  dans  le  département  de  Loir  et-Cher,  car  le  clocher  de  notre 
basilique  lui  ressemble  étonnamment.  Consultez  à  cet  effet  le  M^dj^asiii 
J'iltoiis<fHe  de  Paris,  année  1858,  page  164,  et  faites  la  comparaison. 
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du  dix-septième  siècle  et  les  Canadiens-français  du  dix-liuitiènie, 
revenaient  à  Québec,  la  nuit  de  Noël,  ils  pourraient  encore 
s'orienter  sur  le  clocher  de  leur  vieille  cathédrale. 

La  seconde  photogravure  représente  une  statuette  del'Krfant 
Jésus  appartenant  à  la  chapelle  de  la  Mission  huronne  de  la 
Jeune  Lorette. 

Ce  hambino  a-t-il  une  histoire  ? 

Suivant  la  tradition  huronne,  cette  statuette  de  l'Knfant  Jésus 
fut  apportée  de  France  au  Canada  par  le  Père  jésuite  Paul  Le 
Jeune,  en  1632.  Quelques  années  plus  tard,  1637,  à  la  fondation 
de  la  mission  algonquine  de  St -Joseph  de  Sillery,  le  Père  I,e 
Jeune  en  fit  cadeau  à  la  chapelle  où  elle  demeura  jusqu'en  1673, 

Notis  connaissons  les  migrations  nombreuses  des  Hurons. 
Chassés  de  leur  pays  par  les  féroces  Iroquois,  ils  arrivent  à 
Québec  le  23  juillet  1650.  L'année  suivante,  1651,  ils  s  "établissent 
à  nie  d'Orléans.  Six  ans  plus  tard,  en  1657,  ils  reviennent  à 
Québec.  En  166S,  notiveau  départ  de  la  tribu  qui  .se  rend  à 
Notre-Dame  de  Foy. 

Or,  la  mission  huronne  de  Notre-Dame  de  Foy  était  de.s.servie, 
en  1673,  par  les  Jésuites  qui  résidaietit  à  la  mis.sion  algonquine 
de  St-Joseph  de  Sillery,  comme  le  prouvent  incontestablement 
les  Relations  inédites  de  la  Nouvelle- France ,  1672-1679  : 

"  Vers  la  fcte  de  la  Tous.saint,  de  l'année  16^3,  les  chemins 
étant  très  mauvais,  et  les  Pères  chargés  de  cette  missioti  demeu- 
rant pour  lors  à  Sillerv,  qui  est  à  une  demi-lieue  de  Notre-Dame 
de  Fo\\  avaient  bien  de  la  peine  à  s'y  rendre,  comme  ils  y 
étaient  souvent  obligés  plusieurs  fois  par  jour.  "  (1) 

Cet  inconvénient  fut  peut-être  la  raison  d'une  sixième  exode 
de  la  tribu  huronne,  qui.  cette  fois,  alla  s'installer  à  l'Ancienne 
Lorette.  Kt  ce  fut  probablement  à  cette  occasion  que  la  sta- 
tuette de  riCnfant  Jésus  fut  donnée  aux  vSauvages  de  Notre- 
Dame  de  Foy  en  souvenir  des  Jésuites  de  Sillery  et  des  bonnes  re- 


(i)  Vol  1er  page  299,  Douniol,  éditeur,  Paris,  1861. 
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latioi%de  voisinage  établies  entre  les  Algonquins  et  les  Hurons. 
On  était  alors  bien  près  du  Jour  de  l 'An  (la  tribu  émigra  le  29 
décembre  1673)  et  les  bons  Pères  ne  voulurent  pas  laisser  partir 
sans  une  étrenne  leurs  chers  enfants  de  la  forêt. 

Les  Hurons  vécurent  à  l'Ancienne  Lorette  jusqu'en  1699,  an- 
née où  ils  déménagèrent,  une  septième  fois,  à  la  Jeune  Lorçtte. 
Leur  installation  y  paraît  bien  définitive  et  permanente,  car  elle 
compte  aujourd'hui  deux  siècles  révolus.  I^e  bambino  histo- 
rique du  Père  Le  Jeixne  les  y  a  suivis.  Il  demeura,  jusqu'au  10 
juin  1862,  dans  leur  chapelle  qu'un  désastreux  incendie  dévora 
malgré  les  plus  énergiques  efforts  apportés  pour  le  combattre. 
Par  bonheur,  on  réussit  à  sauver  le  trésor  archéologique  de 
l'église,  et,  avec  lui,  l'admirable  statuette  de  l'Enfant  Jésus,  une 
merveille  de  sculpture  en  bois,  un  pur  chef-d'œuvre  d'art  fran- 
çais. Monsieur  le  notaire  Paul  Picard  TsaSenhohi,  de  la  Jeune 
Lorette,  en  est  actuellement  le  possesseur.  Il  la  garde  avec  un 
soin  jaloux.  La  vigilance  du  dragon  qui  défendait  les  pommes 
d'or  au  jardin  des  Hespérides  n'est  que  de  la  trahison,  comparée 
à  la  sollicitude  de  Tsa.Senhohi,  l'homme  gui  voit  clair,  rwil  de 
vautour.  "  Mon  frère"  Paul  justifie  son  nom  de  baptême,  le 
nom  parlant  donné  par  la  tribu. 

*  ♦ 

La  troisième  photogravure  donne  le  fac-similé  de  la  page  22 
du  recueil  allemand  :, — Ballades  et  chants  populaires. 

y» 

*  * 

J 'ai  voulu  que  la  dernière  pensée  de  ceux-là  qui  liront  cette 
étude  historique  fut  pour  les  vieilles  églises  paroissiales  de  nos 
campagnes  qui,  tant  de  fois,  entendirent  chanter  les  No'cls  anciens 
de  la  Nouvelle- France. 

Aussi,  ai-je  demandé  à  l'habile  crayon  de  Monsieur  Léonidas 
(iuenette,  professeur  à  l'école  des  arts  de  Nfitre-Dame  de  Lévis, 
attaché  au  département  de  la  Colonisation  et  des  Mines,  un 
dessin  qui  représentât  un  clocher  renaissance.  C'est  le  sujet  de 
la  quatrième  et  dernière  photogravure.  Ce  clocher,  de  profil 
aussi  gracieux  qu'original,  caractérisait,  au  dix-septiènte  siècle, 
l'architecture  extérieure  de  nos  édifices  religieux.  De  ce  nombre 
nous  comptons  les  plus  célèbres  et  les  plus  vénérés  de  nos  sanc- 
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tuaires  :  vSainte-Anne  de  Beaupré,  Notre-Dame  du  Bon  Secours, 
à  Montréal,  le  Collège  des  Jésuites,  le  monastère  des  Ursulines, 
à  Québec  :  ceux  de  la  Rivière-Ouelle,  de  Beaumont,  de  Sainte- 
Foye,  etc.  Ce  clocher  rappelait,  dans  ses  grandes  lignes,  celui 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris, — j'entends  parler  du  clocher  qui 
dominait  ce  palais  avant  1789. 

A  Saînte-Anne  de  Beaupré,  on  a  eu  le  bon  esprit  et  le  bon 
goût  de  conserver  le  clocher  renaissance  de  l'ancienne  église  de 
la  paroi.sse,  celle  de  1676.  Celui  du  Collège  des  Jésuites  à  Québec, 
n'a  pas  été  aussi  heureux  ;  il  e.st  devenu,  en  1875,  la  proie  des 
vandales,  mo(lerni.seurs  et  progressistes  ii  outrance. 

Un  seul  nous  reste  à  Québec  :  celui  du  mona.stère  des  Ursulines. 
Qu'on  le  garde  à  tout  prix!  Il  est  sacré  comme  le  beffroi  de 
notre  basilique.  Ils  ont  sonné  tous  deux  trop  de  glas  célèbres, 
trop  de  glorieux  Te  Denm,  chanté  ou  pleuré  tour  à  tour  trop 
d'événements  historiques,  pour  que  l'on  songe  jamais  à  les  faire 
disparaître.  Les  livrer  aux  démolisseurs  serait  un  sacrilège  et 
une  trahison. 
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